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Premier arrivé, premier
servi, telle est la règle dans les nouveaux territoires de l'Ouest. Miss Lacey
Van Schuyler Durango ne l'ignore pas. Elle est si impatiente de s'approprier le
terrain qu'elle a repéré qu'elle n'hésite pas à faire une partie du voyage
cramponnée au chasse-pierres du train ! Mais au moment où, échevelée et
couverte de suie, elle s'apprête à planter sa pancarte sur le lot convoité, un
goujat surgit et prétend qu'il lui appartient ! Une seule solution : prendre
l'adversaire de vitesse en allant officialiser l'acquisition au plus proche
bureau d'enregistrement, situé dans la ville voisine. Malheureusement, il n'y a
pas un seul cheval disponible dans tout le campement... La bataille qui oppose
Lacey à Blackie O'Neal ne fait que commencer. L'une convoite ce terrain pour y
établir un nouveau journal prônant la tempérance. L'autre veut y construire un
saloon. Deux projets difficilement compatibles...


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Titre
original:


To tempt a
Texan


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Ce roman est-dédié à la
mémoire de Nanitta Daisey, dynamique journaliste au Dallas Morning News et à la
Fort Worth Gazette, qui s’accrocha au chasse-pierres d’un train 


lors de la ruée vers
l’Oklahoma et sauta en marche pour s’approprier une parcelle de terre à Edmond,
là où je vis. 


Il est également dédié à
Clark Gable, star de cinéma, un homme, un vrai. Son Rhett Butler se serait
senti parfaitement à l’aise dans la peau de mon 


Blackie O’Neal.


Enfin, j'aurai une
pensée pour le véritable Tout-fou, un 


chien de chasse si
paresseux qu’il ne bougeait que 


lorsqu’on prononçait le
mot « croquette ».


 


 


 


 


 


 


 


 


Prologue


 


 


Orpheline, Lacey Van
Schuyler Durango a été élevée par son oncle et sa tante, dans les collines du
Texas, entre Austin et San Antonio. Sérieuse, collet monté, c’est aujourd’hui
une journaliste ambitieuse qui n’a guère te temps de s’intéresser aux hommes, à
qui elle ne trouve d’ailleurs aucun attrait. Elle est également présidente de
l'Association pour les droits des femmes et la défense des bonnes mœurs. Avec
Précieuse, son chat, Lacey a pris un train en direction de l’Oklahoma dans le
dessein de s’approprier un terrain et de lancer son propre journal. Avec ses
amies militantes, elle a prévu de partir en croisade pour bannir l’alcool de la
ville, en vertu du principe que s’il n’y a pas de saloons les individus peu
recommandables déserteront l’endroit.


Pour ce qui est d’être un
individu peu recommandable, Blackie O’Neal n’est pas en reste. Charmeur,
séduisant et bagarreur, il a déjà été chassé de la plupart des villes de l’Oklahoma.
Chevauchant son étalon alezan, accompagné de Tout-fou, son paresseux mais
fidèle chien de chasse, il fait route vers les nouveaux territoires de l’Ouest
américain, bien décidé à ouvrir un saloon et une maison close au nom évocateur
: La Jarretière noire. Hélas! il convoite la même parcelle que Lacey...
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Lundi 22 avril 1889,
dans l'après-midi,


dans les nouveaux
territoires conquis aux Indiens.


 


Accrochée au
chasse-pierres du train en marche, Lacey regardait défiler le paysage.


Il fallait être folle
pour prendre de pareils risques. Non seulement elle frôlait la mort à chaque
minute, mais, pire encore, selon ses critères, son chignon était défait et son
corsage blanc froissé. Jamais au grand jamais Lacey Van Schuyler Durango ne
s’était comportée de manière aussi extravagante. Enfin, pas tout à fait...


Pour l’heure, mieux
valait ne pas penser à cet épisode de sa vie. Elle n’avait qu’une idée en tête:
ne pas lâcher prise de crainte de chuter sous les roues de la locomotive lancée
à pleine vitesse. Ses cheveux volaient au vent qui soulevait sa jupe bleu
marine, révélant ses dessous. Quel manque de distinction!


Mais aussi, quelle jeune
femme bien élevée aurait l’idée de se cramponner à une locomotive en marche? Et
dire qu’elle avait dû corrompre le mécanicien pour bénéficier de ce privilège.
La fumée âcre la faisait tousser tandis que, sous ses pieds, les rails
défilaient à vive allure. Elle tenait d’une main fermé le piquet et le marteau
qui lui permettraient de revendiquer officiellement son terrain. Le moindre
faux mouvement pouvait lui être fatal, perspective d’autant plus effrayante que
son cadavre serait sans doute méconnaissable. Elle préféra regarder droit
devant elle. La nouvelle ville, encore dépourvue de nom, était en vue. Ce  n’était
pour l’heure qu’un ramassis de toiles de tente et de cabanes de fortune. Les
gens affluaient de toutes parts, certains à bord de chariots, d’autres à
cheval, fonçant déjà en direction des parcelles à saisir.


Quelle anarchie! Mais
Lacey veillerait à mettre bon ordre dans tout cela. Forte de cette résolution,
elle s'accrocha plus fermement au chasse-pierres. Sa décision était prise, elle
ferait de ce campement pitoyable le berceau idéal de l’Association pour les
droits des femmes et la défense des bonnes mœurs. Ses camarades ne s’étaient
pas trompées en l’élisant présidente de leur mouvement.


À l’approche du
campement, le train ralentit. Le perchoir que Lacey avait choisi lui
permettrait d’être la première à descendre du train bondé, avantage non
négligeable. Elle n’avait pas de temps à perdre si elle voulait trouver
l’emplacement idéal pour son journal, Le Combattant. Les doigts crispés
sur son piquet et son marteau, elle scruta l’horizon en quête d’un lot bien
situé.


Elle repéra un terrain à
saisir en plein centre du campement. Parfait pour ses futurs locaux! Avant même
que le train ne se soit immobilisé, Lacey empoigna sa robe et sauta.


 


Suivi de son chien,
Blackie pénétra dans la ville sur son bel étalon. Son regard ténébreux de
joueur de poker cherchait déjà l’emplacement du gigantesque saloon qu’il
envisageait de construire. Devant lui, en plein centre, se trouvait le lot
qu’il recherchait. Du coin de l'œil, il vit un train entrer en gare. Nom de
Dieu, il fallait qu’il arrive le premier! Ce maudit train devait être chargé de
colons pressés de revendiquer une parcelle, tout comme lui. Il talonna sa
monture.


Quelle était donc cette
vision incongrue? Une femme? Mais oui, une femme était accrochée au
chasse-pierres de la locomotive! Avait-elle perdu la raison? Blackie eut le
temps d’apercevoir une crinière brune, une jupe que le vent gonflait, des
dessous blancs, avant que son cheval trébuche, l'envoyant mordre la poussière.
Croyant à un jeu, Tout-fou se précipita sur son maître pour lui lécher le
visage.


Etouffant un juron,
Blackie se releva, attrapa son piquet après s'être assuré que sa monture
n’était pas blessée, puis s’éloigna en courant. La femme avait sauté du
chasse-pierres et courait elle aussi. Que fabriquait-elle donc? Son mari devait
être fou pour supporter une telle furie !


C’est alors qu’il se
rendit compte que cette démente se dirigeait vers le lot sur lequel il avait
jeté son dévolu. Elle n’avait tout de même pas l’intention de planter son
piquet sur sa parcelle? De toute évidence, si. Blackie voulut se hâter, mais il
était essoufflé. Trop de cigares, de parties de cartes nuisaient à sa forme
physique. Cela faisait bien longtemps qu’il n’avait pas travaillé sur un ranch.
Mais il était texan, que diable! Ce n’était pas une simple femme qui allait le
distancer.


Ils se rencontrèrent au
milieu du terrain. L’inconnue semblait aussi étonnée que lui.


—    Pas
question, ma belle ! C’est mon terrain !


—    Non,
c’est le mien, espèce de goujat! rétorqua Lacey en foudroyant du regard cet
homme qui voulait la déposséder de son bien.


Déterminée, elle
entreprit de planter son piquet dans le sol. Elle avait risqué sa vie pour en
arriver là, ce n’était pas pour se laisser coiffer au poteau par quelque
vaurien arrogant.


Jurant entre ses dents,
Blackie enfonça à son tour son piquet à l’aide de la crosse de son pistolet.


—
   Écoute, mignonne, j’ai de grands projets pour ce
terrain.


—    Moi
aussi, et je n’ai nulle intention d’y renoncer.


Elle s’essuya les mains
sur sa jupe et fusilla Blackie du regard. Pour une femme, elle était plutôt
grande, mais il la dépassait de plus d’une tête, et certaines le trouvaient
sans doute séduisant.


Il s’interrompit, posa
une botte poussiéreuse sur son piquet et repoussa son chapeau en arrière.


Les yeux plissés, il
avait tout de la brute virile tandis qu’il allumait son cigarillo.


—
   Qu’est-ce qu’une fille ferait d’un terrain? Votre mari ne
vous entretient donc pas?


Il parlait avec l’accent
traînant du Texas. Elle aurait dû s’en douter.


Cet homme était un bon à
rien. Il suffisait de voir la façon dont il s’habillait : chapeau plat, cravate
lacet, gilet de soie, chevalière ornée d’un diamant...


—    Je
ne suis pas mariée, répliqua-t-elle d’un ton glacial. À présent, si vous
voulez bien sortir de mon terrain !


—
   Écoutez, mignonne... commença-t-il en crachant un
nuage de fumée.


—
   Cessez de m’appeler ainsi!


Il lui adressa un
sourire canaille qu’elle reconnut immédiatement. Ce type était sûr de son
charme.


—    Je
vais vous expliquer ce que je vais faire, chérie...


—    Je
ne suis pas votre chérie! Dieu m’en garde!


Elle le regarda fumer
sans broncher.


—
   Diable, en tout cas, vous n’avez rien d’une dame, à courir
comme vous l’avez fait en montrant vos jupons!


—    Un
véritable gentleman se garderait de l’évoquer.


«Seigneur, je dois être
affreuse», songea-t-elle en repoussant ses cheveux en arrière dans une vaine
tentative pour se recoiffer.


—    Et
n’essayez pas de m’abuser par de belles paroles !


Il lui adressa à nouveau
ce sourire suffisant qui lui donna envie de le gifler.


—    Ma
belle, je n’ai jamais prétendu être un gentleman. Je sais qu’il ne sert à rien
de tenter de raisonner une femme, mais votre petite mercerie ou la boulangerie
que vous envisagez de construire sera tout aussi bien dans une rue
secondaire...


—
   Comment peut-on être aussi arrogant? s’écria-t-elle. Ce sont
les locaux d’un journal que j’ai l’intention de construire ici!


—    Un
journal? Vous? s’exclama-t-il, ahuri.


Lacey prit une profonde
inspiration pour calmer sa colère. Elle mourait d’envie de lui flanquer un coup
de marteau, mais cela manquerait par trop de dignité d’être arrêtée par le
shérif en pleine rue. Bon, d’accord, certaines femmes pouvaient trouver ce
goujat beau garçon, mais il était loin d’être parfait. Il avait les oreilles un
peu trop grandes et une incisive de travers.


—
   Seigneur, vous savez lire, n’est-ce pas? railla-t-elle.
Encore que je parie que la seule chose que vous ayez jamais lue, c’est votre
paquet de cartes à jouer.


Blackie se sentit
rougir. Vexé, il rengaina son pistolet. À son accent, il devina qu’elle
était texane, elle aussi. Quoi qu’il en soit, cette fille échevelée était la
créature la plus entêtée, la plus agaçante qu’il ait jamais rencontrée. Il
l'aurait volontiers renversée sur ses genoux pour lui assener une bonne fessée,
mais il savait que s’il voulait avoir le dernier mot, il allait devoir
maîtriser sa colère et déployer tout son charme. Les femmes n'avaient aucun
secret pour lui et ne lui résistaient jamais très longtemps. Pourquoi ne
parviendrait-il pas à infléchir cette petite peste de Texane?


Il lui sourit, songeant
qu’elle n’avait pas l’air vilaine, encore que c’était difficile à dire avec sa
tignasse en bataille et les traces de suie qui maculaient son visage.


—    J’ai
l’impression que nous sommes partis sur de mauvaises bases, mademoiselle,
commença-t-il.


Il ôta son chapeau et
s’inclina devant elle.


—    Je
me présente, Blackie O’Neal, de Del Rio. À qui ai-je l’honneur?


—    Cela
ne vous regarde pas, répliqua-t-elle d’un ton cassant. Ne perdez pas votre
temps à jouer les charmeurs. Si vous étiez un gentleman, vous m’accorderiez
cette parcelle.


Il faillit lui répéter
qu’il n’était pas un gentleman, pas plus qu’elle n’était une dame, au vu du
spectacle qu’elle venait d’offrir, mais il devina qu’elle était aussi entêtée
que lui.


—    Et
si j’allais m’occuper de mon cheval, mademoiselle? Ensuite, je vous inviterais
à dîner et nous pourrions parler de tout cela tranquillement. Qu’en dites-vous?


—    Je
n’y tiens pas, répondit-elle.


Seigneur, songea-t-il.
En dépit de sa tenue, elle semblait avoir des courbes alléchantes. Il se
pouvait bien qu’elle soit jolie, sous cette couche de suie. S’il parvenait à la
faire boire un peu, il finirait par obtenir gain de cause. Non seulement il
aurait le terrain, mais il en profiterait pour passer un bon moment.


—    Je
pourrais vous acheter ce lot.


—    Et
si c’était moi qui vous l’achetais?


—    Non.
J’en ai davantage besoin que vous, objecta-t-il, fatigué et à bout de patience.


Cette fille était
différente des autres, ce qui n’était pas pour lui plaire, car il avait
l’habitude de mener la danse. Non seulement elle avait du caractère, mais elle
était intelligente. Or Blackie n’aimait pas les femmes intelligentes. Il les
préférait enthousiastes et peu farouches.


—    Très
bien, mignonne. On dirait que nous sommes dans une impasse. Que fait-on, à
présent?


Pour toute réponse,
Lacey héla un homme qui passait dans la me.


—
   Monsieur, s’il vous plaît! Comment puis-je obtenir légalement
cette parcelle ?


—
   C’est mon terrain! corrigea Blackie, mais elle n’y prêta
aucune attention.


Le vieux fermier noueux
ôta son chapeau et s’épongea le front.


—    Il
n’y a pas de bureau d’enregistrement, ici. Il va falloir aller jusqu’à Guthrie
pour officialiser votre acquisition.


—
   Guthrie? C’est loin?


—   Environ huit
kilomètres.


Le sourire aux lèvres,
Blackie regarda le colon s’éloigner. Le train venait de démarrer dans un nuage
de fumée. La jeune femme pivota et le suivit du regard.


—
   Bien, fit-il en touchant le bord de son chapeau. Nous nous
reverrons à Guthrie... Si vous trouvez le moyen de vous y rendre.


Sur ces mots, il tourna
les talons et se dirigea vers son cheval, qui paissait au bord de la route.
Fidèle à ses habitudes, Tout-fou, le chien de chasse, s’était endormi dans
l’herbe. Blackie se dit qu’il n’aurait finalement aucun mal à avoir le dessus
sur cette mégère. Comme la plupart des femmes, elle n’était pas de taille quand
l’enjeu était élevé. Elle ne possédait ni l’intelligence ni la ruse nécessaire,
toute texane qu’elle fût.


Il mettait le cap vers
le nord lorsque sa monture trébucha. Inquiet, il mit pied à terre vivement.


—
   Qu’est-ce qui t’arrive, mon vieux?


Après un examen
approfondi, il jugea que son cheval n’était temporairement pas en état de
galoper. Désemparé, il héla un jeune garçon au visage semé de taches de
rousseur.


— Hé, fiston ! Moyennent
quelques pièces, tu trouveras bien de quoi abreuver et nourrir mon cheval ?
J’ai besoin que quelqu’un s’en occupe jusqu’à mon retour.


—    Pas
de problème, monsieur, répondit le garçon.


Blackie s’épongea le
front. Il n’aurait pas craché sur un verre.


—
   Sais-tu où je pourrais louer un cheval, par ici?


Le gamin secoua la tête
en s'emparant des rênes de l’étalon.


—    On
est arrivé ici avec un attelage de bœufs. Il n’y a pas un cheval de disponible
dans tout le campement.


—
   C’est ce qu’on verra, grommela Blackie. À tout à
l’heure.


Il aimait les défis. Son
chien sur les talons, il remonta la rue poussiéreuse en quête d’une monture.
Mais il s’aperçut vite que le gamin ne s’était pas trompé. Pas moyen de trouver
un cheval dans ce maudit campement. Un cow-boy lui indiqua une cabane au bout
de la rue.


—    Clem
aura peut-être un cheval à louer.


—
   Merci, fit Blackie avec un large sourire.


Comme toujours, la
chance était avec lui. Avant que le soleil se couche, il serait propriétaire de
ce lot. Le temps que Moose, son barman, ainsi que Flo et les filles arrivent,
les travaux auraient déjà commencé.


 


Lacey regarda O’Neal
s’éloigner d’une démarche désinvolte. Son assurance l’agaçait au plus haut
point. Ce type se prenait vraiment pour le nombril du monde. Naturellement, en
Texan digne de ce nom, il devait être persuadé d’avoir remporté la partie. Eh
bien, elle n’était pas disposée à baisser les bras. Elle regagna la gare.
Isaac, son imprimeur, était en train de décharger le matériel et la caisse
contenant Précieuse.


—    Il y
a un contretemps, expliqua-t-elle au petit homme dégarni. Je vais prendre
Précieuse pour vous éviter de devoir la surveiller. Voyez si vous trouvez un
endroit où installer temporairement nos bureaux.


Il s’interrompit, un
carton dans les bras.


—    Vous
n’avez donc pas revendiqué un terrain?


—
   Presque, soupira-t-elle. Si j’arrive à Guthrie à temps pour
le faire enregistrer.


—    Si
je peux vous aider, mademoiselle Lacey, n’hésitez pas.


—    C’est
gentil, Isaac.


L’esprit de la jeune
femme était en ébullition. Elle n’allait tout de même pas laisser un vulgaire
joueur de poker la coiffer au poteau. Malheureusement pour elle, il possédait
un cheval superbe.


Dès qu’elle saisit sa
caisse, le persan blanc protesta violemment.


—
   Allons, Précieuse, je sais que c’est un peu mouvementé ces
temps-ci, mais je: te donnerai à manger dès que nous serons à
Guthrie.


Restait juste à savoir
comment gagner Guthrie. Des milliers de gens semblaient aller et venir autour
d’elle, pris dans un tourbillon d’activités.


—    Ce
ne sont peut-être que de modestes cabanes, pour l'instant, mais ce fera une
ville parfaite. Et je compte bien contribuer à sa prospérité.


En attendant, pendant
qu’elle se disputait avec le joueur de poker, le train était reparti. Elle
allait donc devoir se procurer une monture. Elle remonta la rue, se renseignant
à droite à gauche. Il n’y avait pas un cheval de disponible, apparemment. Pas
question cependant qu’elle laisse cette crapule d’O’Neal avoir le dernier mot!
Elle avait été élue présidente de l’Association parce qu’elle ne manquait pas
de ressources, non? Eh bien c’était le moment de le prouver. Où diable était
passé ce maudit Texan? Il avait disparu. Peut-être était-il déjà en route pour
Guthrie. Soit, mais elle n’abandonnerait pas sans s’être battue!


Tandis qu’elle longeait
la rue, elle passa devant un abreuvoir. Se penchant pour examiner son reflet
dans l’eau, elle retint un cri. Pas étonnant que ce beau parleur n’ait pas
succombé à son charme. Elle semblait avoir été tramée dans la boue par les
cheveux, elle qui soignait tellement son apparence. Et elle ne pouvait même pas
se débarbouiller.


—
   Procédons par ordre, murmura-t-elle en donnant à boire à
Précieuse dans sa paume.


Elle se remit en route
et croisa un sergent.


—
   Monsieur, s’il vous plaît, j’aimerais savoir comment gagner
Guthrie.


—    Eh
bien, il y a un train demain, madame, répondit le militaire avec un sourire.


La jeune femme sentit
des larmes de colère lui monter aux yeux.


—    Mais
je ne peux pas attendre jusqu’à demain. Je voudrais revendiquer la propriété
d’un terrain, voyez-vous.


Le visage rude du
militaire s’adoucit instantanément.


—    La
vie est difficile, pour une petite dame, dans ce monde cruel, pas vrai?


Résistant à l’envie de
lui envoyer un coup de pied bien senti à un endroit sensible, Lacey laissa
quelques larmes couler sur ses joues.


—
   Certes, monsieur. Je suis tellement désemparée... Je ne sais
que faire.


L’homme se mordilla la
lèvre, l’air d’hésiter.


—    Vous
voyez cet enclos, là-bas, près de la grange toute neuve? dit-il finalement. Eh
bien, ces gens-là livrent des marchandises à Guthrie, pour l’armée. Peut-être
pourraient-ils vous louer un attelage.


—    Oh,
capitaine! fit-elle en battant les cils. Vous êtes merveilleux!


—    Je
ne suis que sergent, madame, mais vous êtes une femme, vous ne connaissez pas
la différence.


Lacey ne put que se
réjouir d’avoir confié son marteau à Isaac. Serrant les dents, elle parvint à
remercier le militaire, puis elle se hâta en direction de l’enclos. Dans sa
caisse, le persan s’agita de plus belle.


—
   Veux-tu te taire, Précieuse ! À Guthrie, je te,
trouverai du poisson, c’est promis.


La jeune femme s’adressa
à un vieil homme noueux qui chargeait des boîtes à bord d'une charrette.


—    Je
dois me rendre à Guthrie, monsieur, expliqua-t-elle.


Il se mit à rire et
s’interrompit pour s’éponger le front avec son bandana.


—
   Comme une dizaine de milliers d’autres personnes, madame!
Même mon cocher est parti là-bas pour avoir un terrain. Par chance, un joueur
de poker dont le cheval s’est blessé m’a proposé de conduire ce chargement de
poulets au camp militaire de Guthrie.


Un joueur. Lacey afficha
une expression désespérée.


—    Un
grand Texan brun? Oh, c’est mon mari!


Cette simple pensée la
fit frémir d’effroi.


—    Vous
auriez dû le dire plus tôt, madame ! Il est parti boire un verre, mais il m’a
promis d’être de retour quand j’aurai fini de charger.


Un verre. Naturellement,
cette crapule devait boire comme un trou.


—
   Voyez-vous, il y a eu un changement. Mon mari m’a demandé de
conduire la charrette à Guthrie. Il me rejoindra plus tard.


L’homme l’étudia un
instant, puis se tourna vers son chargement de poulets.


—    Je
ne sais pas, madame. Vous avez déjà conduit une charrette?


—
   Seigneur, vous plaisantez ? Dans notre ferme, je transportais
régulièrement du foin en ville.


—    Dans
ce cas, d’accord. Vous livrerez ces poulets au capitaine MacArthur, c’est
compris?


—
   Promis.


Elle posa la caisse du
chat sur le siège et s’installa à son tour.


—    Je
vous ramènerai la charrette dès que les soldats l’auront déchargée,
assura-t-elle en s’emparant des rênes. Quelle est la direction de Guthrie?


— Plein nord. Il suffit
de suivre la route, répondit-il en souriant.


Lacey fit claquer les
rênes, et mit le cap sur le nord.


Le trajet s’annonçait
long, mais elle n’avait pas le choix. Mieux encore, elle allait battre Blackie
O’Neal à son propre jeu. Cette pensée la fit sourire. Pour l’heure, elle
déplorait son apparence et se sentait ridicule, perchée sur cette charrette,
tandis que des plumes volaient dans son sillage. En arriver là, elle qui
prévoyait toujours tout ! Dieu merci, personne de sa connaissance, et surtout
pas Homer, ne la verrait se donner ainsi en spectacle.


La chatte miaulait désespérément.
Quant aux poulets, ils étaient encore plus bruyants. L’après-midi promettait
d’être pénible. Seule la perspective d’obtenir son terrain l’aidait à tenir le
coup. À quoi s’ajoutait la tête d’O’Neal lorsqu’il découvrirait qu’il
s’était fait avoir en beauté. Elle en riait rien que de l’imaginer. Si ce
vaurien voulait gagner Guthrie, il devrait le faire à pied. Or la marche
n’était pas le fort d’un Texan chaussé de bottes à talons. Lacey se prit à
espérer qu’il aurait les pieds couverts d’ampoules.


À peine
avait-elle parcouru deux kilomètres, qu’elle entendit un cheval, derrière elle.


—    La
voilà ! s’écria une voix masculine.


Elle n’eut pas besoin de
se retourner pour reconnaître cet accent traînant. Elle fouetta son cheval,
mais le cavalier gagnait rapidement du terrain. Blackie était accompagné d’un
autre homme. Arrivé à sa hauteur, il sauta à terre et agrippa les rênes de la
charrette.


—
   C’est un sale tour que vous m'avez joué là!


Lacey se leva et lui
assena un coup de fouet. Blackie l’attrapa au vol et tira si brutalement
qu’elle perdit l’équilibre. Le chien, qui suivait son maître en aboyant
férocement, se précipita dans les jambes de Blackie qui s’effondra sur le sol.
Lacey bascula de la charrette, et se retrouva sur Blackie. Aussitôt, le chien
se mit à lécher joyeusement le visage de la jeune femme. Les poulets
s’affolèrent, tandis que Précieuse se mettait à miauler de plus belle.


—
   Monsieur, ce n’est pas une façon de traiter son épouse,
observa le jeune cow-boy d’un ton de reproche.


Son épouse? Allongée sur
Blackie, Lacey scruta avec effroi son visage hilare. Elle regrettait vraiment
de ne pas avoir son marteau sous la main. Elle parvint à s’asseoir tant bien
que mal et à repousser le chien. Avant qu’elle ne puisse prononcer un mot, O'Neal
était debout et s’époussetait.


—    Oh,
ce n’est qu’un malentendu, expliqua-t-il à son compagnon. Nous nous sommes
querellés, et elle s’est enfuie. Mais tout va rentrer dans l’ordre, n’est-ce
pas, chérie?


—    Ne
m’appelez pas chérie, méprisable fainéant, marmonna-t-elle.


—    Vous
voyez? fit Blackie avec un sourire triomphant. Elles sont comme ça, nos
Texanes! Chérie, tu n’aurais pas dû partir sans moi!


Le cow-boy semblait
hésitant. Soudain, Lacey eut peur pour lui. S’il cherchait à s’interposer, l’imposant
Texan n’hésiterait pas à le mettre en pièces. Nul doute qu’il avait un palmarès
impressionnant à son actif en matière de bagarres de saloon.


—    Ce
n’est rien, cow-boy, déclara-t-elle. Nous allons régler cela entre nous. Vous
pouvez y aller.


Dès qu’il serait hors de
vue, elle récupérerait son fouet pour châtier O’Neal comme il le méritait, puis
elle reprendrait la route.


— Si vous le dites,
madame.


Il effleura le bord de
son chapeau et fit volter son cheval pour regagner le campement. Lacey et Blackie
le suivirent du regard. 


À peine eut-il
disparu que Lacey plongea pour ramasser le fouet, puis se précipita vers la
charrette. Hélas, le chien la suivit joyeusement, et la fit trébucher.


—    Bon
sang! jura-t-elle en s’étalant dans la poussière. Ce n’est pas possible !


Elle se releva et tenta
de grimper dans la charrette. Précieuse choisit ce moment pour miauler
furieusement, attirant l’attention du chien, qui bondit autour de la charrette,
déclenchant la panique dans le chargement.


—
   Silence, Tout-fou ! ordonna O’Neal. Oh, non, pas de ça avec
moi, ma belle ! ajouta-t-il à l’adresse de Lacey. Vous ne m’aurez pas à ce
petit jeu.


Il voulut l’agripper,
mais ne parvint qu’à déchirer son corsage, révélant une partie de sa camisole.


—
   Vaurien! cria-t-elle en brandissant son fouet.


Il l’empoigna de
nouveau, et tous deux s’écroulèrent sur le sol dans un enchevêtrement de jupons
et de dentelle. Désireux de se joindre aux réjouissances, le chien jappa près
d’eux.


—
   Décidément, quelle furie ! s’exclama Blackie en roulant sur
elle.


Il était allongé sur
elle, leurs visages se frôlant presque, quand il prit conscience de la douceur
de ses seins, de la chaleur de son corps. Plongeant le regard dans les yeux
sombres, il se rendit compte que cette fille était très jolie. Enfin, elle le
serait une fois débarbouillée et coiffée. Il lui adressa son sourire le plus
désarmant.


—
   À présent, mon ange, susurra-t-il d’une voix suave,
nous allons essayer de nous arranger. Et si nous devenions partenaires?


—    Oh,
je n’avais pas remarqué combien vous étiez charmant, et bel homme, avec ça,
fit-elle en lui rendant son sourire.


Trop sûr de lui, Blackie
se détendit. Il se releva, ramassa son chapeau qu’il épousseta avant de le
poser sur sa tête. Puis il tendit la main à la jeune femme :


—
   Allez, mignonne, debout!


Quel crétin! Sans cesser
de sourire, Lacey prit sa main, mais à peine debout elle lui assena un violent
coup de genou dans l’entrejambe, comme les cow-boys qui travaillaient au ranch
de son oncle le lui avaient appris. O’Neal s’écroula lourdement en réprimant un
cri de douleur.


—
   Pauvre imbécile! lança-t-elle en se précipitant vers la
charrette, le chien sur les talons.


Croyant à un jeu,
Tout-fou suivit la charrette qui s’ébranlait en aboyant. Un sourire satisfait aux
lèvres, Lacey jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Ah, les hommes! Des
brutes velues qui ne songeaient qu’à boire du rhum et à séduire les femmes. Il
devait pourtant en exister un, quelque part, qui soit fréquentable, un homme
sensible, délicat, digne d’être son compagnon pour la vie. Elle ne put
s’empêcher de songer à sa cérémonie de mariage. Tout avait si bien commencé...
Jusqu’à ce que son fiancé idéal... Elle chassa en hâte ce souvenir humiliant
pour se concentrer sur sa conduite. Encore quelques kilomètres, et elle
pourrait enfin s’inscrire au bureau du cadastre de Guthrie.


 


Blackie se tordait de
douleur dans la poussière. Quand il parvint enfin à se relever, il épongea son
front inondé de sueur. La garce! Elle avait bien failli priver une foule de
femmes de nuits de plaisir entre ses bras.


À propos de
plaisir, Dieu qu'il en éprouverait à lui flanquer une bonne fessée. Bon sang,
elle avait réussi à s’enfuir avec la charrette ! Il l’admirait presque pour son
courage. Les Texanes étaient décidément des femmes hors du commun. Même le
chien, ce traître, semblait avoir choisi son camp.


Nom de Dieu, songea-t-il,
il s’était fait avoir comme un bleu. Il avait cru pouvoir jouer de son charme
avec cette pimbêche comme avec les autres femmes: Il aurait dû se méfier.


Au moins, il avait
compris la leçon. Il ne commettrait pas de nouveau une pareille erreur de
jugement. En attendant, il était bien décide à gagner Guthrie par tous les
moyens et à revendiquer ce maudit terrain avant elle. Non seulement c’était un lot
de choix, mais il ne voulait pas que toute la ville apprenne qu’il avait plié
devant une femme. Il scruta la route déserte. Seules quelques plumes de poulet
voletaient dans l’air printanier.


Avec un soupir, il prit
la direction du nord. Comme tous les Texans, il avait horreur de marcher. Selon
lui, si Dieu avait souhaité que les hommes marchent, il n’aurait pas créé les
chevaux. Il plongea la main dans sa poche pour prendre un cigarillo, et
s’aperçut qu’ils étaient tout écrasés. L’espace d’un instant, il se rappela ce
qu’il avait éprouvé au contact de ce corps féminin sous le sien, durant la
bagarre. Puis il se souvint aussitôt que Lacey l’avait possédé.


— Bon sang, mes havanes
sont fichus !


Il en glissa tout de
même un entre ses lèvres et l’alluma. Non seulement il était obstiné, mais il
avait toujours eu de la chance depuis qu’il avait fui la bicoque où il avait
grandi sans l’amour d’une mère. Il n’avait pas dit son dernier mot, et ce
n’était pas cette fille qui allait lui faire la leçon. Elle pouvait encore
briser un essieu de sa charrette, à moins que son maudit chat ne s’échappe et
qu’elle ne se lance à sa poursuite. Un tas de choses pouvaient se produire
avant qu’elle revendique ce terrain. La mâchoire crispée, Blackie poursuivit sa
route en se promettant bien de montrer à cette peste de quel bois il se
chauffait.
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La ville de Guthrie
était encore plus étendue et désorganisée que le campement qu’elle venait de
quitter. Une dizaine de milliers de colons erraient dans la prairie, dressant
des tentes, déchargeant des chariots. Un peu partout retentissaient des cris,
des coups de marteau, des aboiements et des pleurs de nourrissons. Les nouveaux
arrivants encombraient la route. Lacey détestait le désordre plus que tout,
mais elle devait admettre que les circonstances étaient particulières. Pas
moyen de se débarbouiller ni de se coiffer, car elle n'avait pas une minute à
perdre. Dès le lendemain, quand elle serait inscrite officiellement au bureau
du cadastre, elle reviendrait à la vie civilisée et imprimerait la première
édition de son journal.


Précieuse avait enfin
consenti à se taire, mais les poulets attiraient l’attention des passants qui
se retournaient sur son passage en souriant, Lacey s’efforça de ne pas
remarquer les doigts pointés vers elle ni la présence du chien, qui continuait
à marcher vaille que vaille à côté de la charrette, la langue pendante. La
pauvre bête devait être épuisée.


—
   Allez, monte! céda-t-elle. Comment t’appelles-tu, déjà? Ah
oui, Tout-fou.


Le chien ne se fit pas
prier pour rejoindre la jeune femme sur le siège. Il voulut même lui lécher le
visage.


—    Eh
bien, tu es aussi mal élevé que ton maître ! Tu te montres toujours aussi
familier avec les dames que tu ne connais pas?


Pour toute réponse, le
chien se coucha à ses côtés et s’endormit. Lacey songea non sans satisfaction à
O’Neal. Il n’avait obtenu que ce qu’il méritait. Sans doute avait-il coutume de
voir les femmes céder à ses moindres caprices, et n’en avait jamais croisé une
capable de le battre à son propre jeu. Elle décida de passer au bureau avant de
livrer les poulets aux militaires.


—
   Dis-moi, petit ! lança-t-elle à un jeune garçon qui passait.
Où se trouve le bureau d’enregistrement des terrains?


Il lui désigna la
direction à prendre, et elle s’empressa de la suivre. C’était une simple cabane
qui faisait office de bureau. La file d’attente à l’extérieur était longue, et
uniquement masculine. Si les femmes avaient le droit de s’approprier un
terrain, la plupart n’avaient pas le courage nécessaire pour s’y risquer. Tout
autour de la charrette régnait la plus grande confusion ; colons, cow-boys,
soldats, quelques mères de famille avec des nourrissons, sans oublier chiens et
mules. Des tentes formant un campement de fortune se dressaient aussi loin que
le regard portait. Quelques militaires s'efforçaient de maintenir l’ordre, sans
grand succès.


«Au moins, je vis des
événements importants», se dit la jeune femme, qui pensait déjà à la une de son
journal évoquant cette épopée.


Elle espérait qu’Isaac
avait réussi à installer la presse et à décharger le matériel. Elle avait
chaud, elle était fatiguée, mais elle éprouvait un sentiment de triomphe. Dès
qu’elle aurait obtenu son titre de propriété, elle se ferait un plaisir de
crier victoire face à Blackie O’Neal. Il allait hurler comme un coyote.


Elle attacha le cheval
et se dirigea vers la cabane.


—
   Viens, Tout-fou. Allons faire la queue.


Le chien agita la queue
avec enthousiasme tandis qu’ils prenaient place dans la file d’attente.
Apparemment! ça n’avançait pas très vite. Lacey sentait la sueur couler dans
son dos. Elle aurait tout donné pour quelques gorgées d’eau. Mais elle avait
beau scruter les alentours, pas la moindre pompe n’était en vue, ni même une
barrique, et elle n’osait quitter la file de peur de perdre sa place. Au rythme
où ils avançaient, tout le monde ne serait pas reçu avant la fin de la journée,
et elle devrait revenir le lendemain.


Les gens semblaient
l’observer. Gênée, elle tenta de repousser ses cheveux en arrière et de
dissimuler son corsage déchiré, jamais elle n’aurait cru se montrer un jour
dans cette tenue, accompagnée du chien au regard le plus triste qu’elle ait
jamais vu.Mais l’enjeu était trop important pour qu’elle se soucie
de son apparence.


—
   Tout-fou, j’espère que tu n’es pas aussi malheureux que tu en
as l’air, murmura-t-elle.


Le chien agita la queue
en guise de réponse, puis il se coucha et s’endormit. Lacey se hissa sur la pointe
des pieds pour tenter de voir ce qui se passait au début de la file. Elle avait
mal aux pieds et transpirait à grosses gouttes, ce qui n’était pas très
élégant. En outre, elle avait non seulement affreusement soif, mais elle
commençait à avoir faim. Ce terrain avait intérêt à en valoir la peine, après
tout ce qu’elle avait enduré pour l’obtenir! Elle imagina cette crapule
d’O’Neal en train de se rouler dans la poussière, ivre de douleur, et se
demanda s’il aurait le courage de venir jusqu’à Guthrie en claudiquant ou s’il
préférerait abandonner. Six kilomètres chaussé de bottes de cow-boy, c’était
long. Mais, après tout, il l’avait bien cherché!


Percevant une certaine
agitation, la jeune femme se retourna. Blackie O’Neal remontait la rue, perché
sur une charrette de l’armée chargée de crottin de cheval. Le convoi laissait
dans son sillage une odeur nauséabonde. Blackie était en piteux état. Son
visage bronzé semblait aussi sombre qu’un ciel d’orage.


Lacey se fit toute
petite, mais elle vit les yeux du Texan s’agrandir tandis qu’il parcourait la
file du regard.


—    Arrêtez
! ordonna-t-il vivement.


La seconde d’après, il
fondait sur elle.


—    Tu
pensais m’avoir semé, c’est ça? tonna-t-il.


—    Hé,
doucement! protestèrent les autres. Faites la queue, comme tout le monde !


—    Je
suis avec elle, répondit-il.


—    Pas
du tout! s’écria Lacey tandis que Blackie se plantait à côté d’elle.


Derrière elle, un petit
homme s’éclaircit la voix.


—
   Étranger, cette femme affirme ne pas te connaître.


—    Nous
sommes ensemble, assura Blackie avec un sourire. On s’est un peu disputés, ma
femme et moi, c’est tout. Regardez comme mon chien est heureux de me voir!


Et en effet, Tout-fou
lui faisait la fête et lui léchait la main.


—    On a
eu quelques belles querelles, ma femme et moi, dit l’homme. Vous êtes mariés
depuis combien de temps?


—
   Mariés? s’exclama Lacey, outrée. Mais...


—
   Allons, chérie, fit O’Neal d’un ton enjôleur en lui prenant
le bras. J’ai l’impression que c’était hier, pas vrai?


—
   Assez, fulmina la jeune femme. Et ne m’appelez pas...


—
   Bouclez-la. mignonne, lui murmura O’Neal à l’oreille. Sinon, je
raconterai à ces gentils soldats que vous m’avez attaqué au bord de la route.
On appelle ça coups et blessures, je crois. Voire tentative d’homicide.


—
   D’homicide? Mais je vous ai simplement donné un coup dans
les...


—    Tss,
tss. Une dame si distinguée...


Elle respira
profondément, cherchant à maîtriser sa colère.


—
   Attention, le prévint-elle, je risque de recommencer.


—
   Devant tous ces gens? s’étonna-t-il.


Certes, elle se souciait
de ce qu’on penserait d’elle. Et de toute façon, entêté comme il était, ce
maudit Irlandais ne serait pas découragé pour si peu.


—
   Chérie, garde ma place, le temps que j’aille boire un verre.


—
   Mais...


Avant qu’elle puisse
prononcer un mot, Blackie s’éloigna, son chien sur les talons. Qu’il aille au
diable! Elle aurait tout donné pour un verre d’eau, mais il pensait sans doute
à de l’alcool.


Elle passa la langue sur
ses lèvres desséchées, prête à avaler n’importe quoi, même du whisky. Puis elle
se rappela l’humiliation du jour de son mariage. Non, jamais elle ne boirait
une goutte d’alcool.


Quelques minutes plus
tard, Blackie réapparut d’un pas nonchalant, un grand verre glacé à la main.


—    Où
avez-vous trouvé cela? lui demanda-t-elle avec mépris.


Il but une gorgée avec
un plaisir non dissimulé.


—
   C’est très rafraîchissant, commenta-t-il. Il y a même de la
glace. Vous avez remarqué?


Elle fixa du regard les
gouttes qui perlaient sur le verre et ne put s’empêcher de saliver, ce qui
n’échappa pas à son adversaire.


—    Vous
avez dû payer cher pour de la glace.


—    Un
dollar, avoua-t-il. Vous en voulez une gorgée ?


—    Un
dollar? C’est scandaleux!


—    Je
suis d’accord avec vous, mais c’est le jeu de la concurrence. Je suppose qu’ils
ont fait venir de la glace de très loin.


Il avala une autre
gorgée du liquide ambré et soupira d’aise.


—
   Délicieux. Vous êtes certaine de ne pas vouloir partager,
mignonne?


—
   Plutôt mourir de soif, répliqua-t-elle en plissant le nez.


—
   Seigneur! Ce que vous pouvez être têtue!


—
   C’est précisément la raison pour laquelle je vais obtenir ce
terrain, rétorqua-t-elle froidement.


Il lui adressa un clin
d’œil et but lentement.


—    Je
n’ai pas dit mon dernier mot, ma belle. Je suis un type chanceux, vous savez.
Enfin, je l’étais jusqu’à ce que je croise votre route.


—    Il y
avait d’autres terrains qui auraient pu vous convenir, siffla-t-elle.


—
   C’est également valable pour vous.


—    Ce
n’est donc plus une question de terrain, mais une lutte entre deux volontés.


—    Si
vous le dites.


Elle décida de
l’ignorer. Jamais elle n'avait rencontré d’homme plus irritant. Il était à
l’opposé de l’homme doux et sensible de ses rêves. En attendant, il fallait
absolument qu’elle boive. Et elle s’inquiétait pour Précieuse.


—    Je
suppose que vous n’auriez pas la galanterie de me garder ma place le temps que
j’aille chercher à boire?


—    Me
feriez-vous suffisamment confiance? s’étonna-t-il.


—
   Confiance? Je connais les hommes dans votre genre. Toute
femme qui vous accorde sa confiance risque de se faire trousser dans un coin.


—
   Quelle vulgarité de la part d’une dame !


Ce type avait vraiment
le don de la faire enrager. En le voyant avaler avec délices une nouvelle
gorgée de son breuvage, elle eut envie de le gifler.


—    Vous
savez, vous êtes presque jolie quand vous êtes en colère.


—    C’est
grâce à ce genre de remarques stupides que les femmes se traînent à vos pieds?


—
   Parfois, concéda-t-il.


—    Eh
bien, moi, je ne suis pas dupe, répliqua-t-elle en se détournant, bien décidée
à ignorer O’Neal.


Le soleil d'avril était
brûlant, et l’attente semblait ne jamais devoir finir. Non seulement Lacey
avait soif, mais elle avait grand besoin de se soulager. Dans son dos, le Texan
prenait un malin plaisir à remuer ses glaçons dans son verre.


—    Je
reviens, lança-t-elle soudain par-dessus son épaule, n’y tenant plus.


Fendant la foule, la
jeune femme trouva des commodités, puis un vendeur des rues qui lui réclama une
somme exorbitante pour un simple gobelet d’eau.


—    Vous
devriez porter un masque et brandir un fusil, déclara Lacey. C’est du vol.


Il lui adressa un
sourire édenté.


—
   Peut-être, ma petite dame, mais vous ne trouverez rien
d’autre à boire dans le coin. C’est à prendre ou à laisser.


Elle acheta son eau
tiède qui avait un goût douteux, songea au grand verre glacé de Blackie. Elle ne
pouvait tout de même pas boire ce cocktail à base de rhum. La dernière fois
qu’elle avait consommé de l’alcool... Elle préféra ne pas se remémorer ce
souvenir humiliant et alla prendre des nouvelles de Précieuse. La chatte lapa
le fond du gobelet en miaulant énergiquement, et Lacey décida le l’emmener avec
elle.


Munie de son précieux
fardeau, elle retourna se placer dans la file d’attente, qui avait à peine
progressé.


—    Hé
là, madame, vous êtes en train, de doubler! s’exclama un homme.


Elle s’arrêta à côté de
Blackie qui l’ignora.


—    Dites-leur!
le pressa-t-elle.


—    On
se connaît? fit-il d'un air innocent.


—
   Vaurien ! Très bien, je vais le dire. Je suis avec lui !
lança-t-elle à la cantonade.


—
   Alors, chérie, fit Blackie d’un ton suave en lui entourant
les épaules du bras. Qu’est-ce qui t’a retardée? Tu m’as manqué, tu sais.


Discrètement, elle
enfonça son talon dans la partie la plus souple de sa botte.


—
   Lâchez-moi, sale brute, ou vous aurez des nouvelles de mon
genou.


—    Pour
une dame, vous avez un comportement qui ne cesse de me surprendre, voire de me
choquer, Oh, mais je vois que vous avez apporté votre chat.


En entendant ce mot,
Tout-fou se réveilla et se nuit à aboyer. Précieuse miaula et jaillit de sa
caisse, en quête d’un abri. Elle se percha sur l’épaule de Blackie, puis sur le
sommet de sa tête, en équilibre sur son chapeau.


—    Bon
sang! bougonna-t-il en levant les bras. Faites descendre cette bestiole !


Tout-fou se mit à bondir
de joie autour de son maître, très amusé par le petit jeu de la chatte, qui
crachait et sifflait de colère.


—
   Rappelez votre chien, répliqua Lacey. Il effraie mon chat.
Allons, Précieuse, calme-toi.


Les gens autour d’eux
riaient à gorge déployée.


—   Je suis déjà allé au
cirque, mais c’était beaucoup moins drôle, assura un homme.


—    Oh,
taisez-vous! lui ordonna Lacey tandis que Blackie cherchait toujours à se
débarrasser de son fardeau. Vous n’avez donc jamais vu un chat?


—    Si,
mais jamais en guise de chapeau.


Les autres
s’esclaffèrent de plus belle, et O’Neal rappela son chien. Il saisit enfin le
félin courroucé et le tendit à sa maîtresse.


—    Dieu
du ciel, soupira-t-il, ça n’arrêtera donc jamais, mademoiselle... Comment,
déjà?


—
   Lacey Van Schuyler Durango.


—    Ah,
fit-il en hochant la tête. Les Durango du fameux ranch de Triple D?


—    Je
suis la nièce de Trace Durango.


—    Il
me semble avoir joué aux cartes avec Ace Durango, il y a quelques années.


—
   C’est mon cousin, admit Lacey. Ace a eu une jeunesse
tumultueuse, mais il est marié à présent.


—    Il
s’est laissé passer la corde au cou ? fit Blackie en secouant la tête,
consterné. Voilà qui ne m’arrivera pas. Enfin, peu importe, si vous avez un
ranch pareil au Texas, qu’est-ce que vous fabriquez ici?


—    Il
appartient à mon oncle, pas à moi, corrigea-t-elle en caressant Précieuse. De
plus, je suis une femme indépendante qui tient à se débrouiller seule. Dès que
je serai propriétaire de ce terrain, j’y ferai construire les locaux d’un
journal.


O’Neal ricana avant de
boire une gorgée.


—    Une
femme à la tête d’un journal?


—    J’ai
de l'expérience dans le journalisme, et mon oncle m’a prêté de l’argent pour
démarrer.


—    Si
vous voulez mon avis, vous auriez plutôt intérêt à retourner au ranch, à vous
marier et à élever une ribambelle d’enfants.


—    Cela
vous arrangerait, pas vrai? répliqua-t-elle, outrée. Vous aimeriez que je vous
cède ce terrain sans faire d’histoires.


—
   C’est l’emplacement idéal pour un saloon et une salle de
jeux, assura-t-il d’un air rêveur. Je vois d’ici l’enseigne : La Jarretière
noire.


—    Vous
pouvez toujours rêver! railla Lacey, qui fulminait.


Un tripot. Elle aurait
dû s'en douter. S’il savait que l'Association pour les droits des femmes
concentrait son action sur l’éradication des lieux de perdition... Naturellement,
elle se garda de le lui dire. La priorité était de l’empêcher de mettre la main
sur ce terrain. La file avança de quelques pas. Tout-fou se coucha à leurs
pieds et se mit rapidement à ronfler.


—    Je
n’ai jamais vu un chien aussi pitoyable, commenta-t-elle. 


—    Vous
avez vu votre chat? Il ressemble à une houppette.


—    Où
diable avez-vous trouvé un chien de chasse? fit Lacey, ignorant son sarcasme.


—
   C’est un rebut de la prison de Huntsville, répondit Blackie
en allumant un cigare.


—    Pardon?


—    Ils
l’ont renvoyé, expliqua-t-il. Les Rangers recherchaient des évadés. Ils ont
lancé Tout-fou à leurs trousses, mais il a disparu. Quand ils ont retrouvé les
évadés, Tout-fou était blotti contre eux, en train de partager leur repas.


—
   Voilà qui prouve combien ce chien est incapable de juger les
gens.


—
   Effectivement, il ne porte aucun jugement, contrairement à
vous, répliqua O’Neal avec un sourire.


—
   Laissez-moi deviner, reprit la jeune femme avec une moue.
Vous étiez l’un de ces évadés?


—    Non,
mais mon frère était l’un des Rangers.


—    Vous
avez un frère dans les forces de l’ordre ? fit-elle, incrédule.


—
   C’est si difficile à croire?


—   D’après vous?


Blackie s’accroupit pour
caresser son chien.


—   Il était
trop gentil pour pourchasser les malfrats. Il est comme moi, il est tolérant.
Son maître a perdu une partie de poker contre moi et me l’a donné.


—    Le
poker, fit Lacey avec un reniflement dédaigneux. Bien sûr.


Le jour commençait à
tomber. Il ne leur restait plus que quelques mètres à parcourir pour entrer
dans le bureau des enregistrements. À l’intérieur, on apercevait
plusieurs hommes et un militaire installés derrière un bureau de fortune.
Enfin, Blackie et elle se retrouvèrent sur le seuil.


L’un des employés
regarda le ciel, puis consulta sa montre.


—    Il
est tard. Le bureau est fermé! annonça-t-il.


Il se leva et cria:


—    Vous
devrez revenir demain !


—
   C’est un scandale! s’exclama Lacey. Nous avons patienté tout
l’après-midi.


—    On
n’y peut rien, répondit l’employé en bâillant. Nous avons passé l’après-midi à
enregistrer des terrains. Il est temps de boire une bière.


—    De
la bière? répéta la jeune femme, outrée. Je me doutais que c’était une histoire
d’alcool. Les hommes ont besoin de boire, c’est plus fort qu’eux!


—    Le
bureau rouvrira demain matin, déclara l’homme, têtu.


—    Mais
nous ne pouvons pas rester ici toute la nuit, protesta Lacey.


—    Vous
ne voulez tout de même pas que nous travaillions sans lumière, grommela un
autre employé. Vous n’êtes pas toute seule, ma petite dame. Il y a du monde
derrière vous.


Il ne mentait pas. Sans
se soucier de ses protestations, les employés s’éloignèrent, tandis que la
foule se dispersait en silence.


—
   Seigneur, et que fait-on, maintenant? s’exclama Lacey.


—    Vous
avez encore ce chargement de poulets? s’enquit Blackie avec un sourire.


—    Oui.
Je comptais le livrer après avoir enregistré mon terrain.


—    Un
ou deux poulets ne feront pas défaut aux soldats, déclara-t-il en s’éloignant.


—    Vous
voulez voler l’armée? C'est une honte!


—    Je
paie des impôts, répliqua-t-il. Certains de ces poulets m’appartiennent. Viens,
Tout-fou. Alors, vous me suivez?


—    Non,
fit Lacey d’un air buté. J’ai l’intention de m’installer ici pour ne pas perdre
ma place dans la file.


—    Vous
gardez aussi ma place? sourit-il.


—
   Certainement pas !


En vérité, elle se
demandait comment elle allait s’y prendre. D’autant que Précieuse commençait à
s’agiter dans ses bras.


—
   Votre chat a faim. Il est aussi ronchon que vous, je pourrais
allumer un feu de camp et faire rôtir des poulets pendant que vous gardez nos
places dans la file.


—    Je
viens de vous dire que je refusais de vous garder une place.


—    Vous
me gardez la place et je partage mes poulets avec vous, ça ne vous paraît pas équitable?


Elle sentit qu’elle
allait baisser les bras. Précieuse se tortillait, cherchant à s’échapper.


—    Je
ne sais pas, je n’ai pas envie de coopérer avec vous.


—    Très
bien, fit-il en haussant les épaules. Vous pouvez mourir de faim, tant pis pour
vous. Tu viens, Tout-fou?


Le chien se leva et
s’ébroua, puis lui emboîta tranquillement le pas.


Lacey les regarda
s’éloigner. La plupart des gens avaient abandonné la partie pour aller chercher
à manger. Ils seraient bons pour refaire la queue le lendemain matin, ce dont
elle ne voulait pas entendre parler. Elle ne bougerait pas d’ici, dût-elle
attendre jusqu’à ce qu’il gèle en enfer. Elle s’assit sur un bloc de pierre,
près de l’entrée du bureau, et posa la chatte à terre. Son collier rose était
de travers et, pour la première fois de sa vie, son pelage blanc était sale.
Lacey quant à elle était si lasse et crottée qu’elle faillit fondre en larmes.
Mais c’aurait été trahir sa faiblesse.


La nuit tombait
lentement. Les colons commençaient à allumer des feux, à se réfugier sous leurs
tentes de fortune. Certains préparaient un repas. Lacey se rendit soudain
compte qu’il y avait bien plus de candidats que de terrains à pourvoir.
Certains devraient retourner chez eux, déçus, leurs rêves brisés. Mais elle
n’en ferait pas partie, décida-t-elle. La faim et la soif se faisaient sentir.
Des effluves de poulet rôti la firent saliver.


Au bout d’un moment,
Blackie et Tout-fou réapparurent. Le chien avait un os énorme dans la gueule,
et la jeune femme songea qu’il ferait un succulent bouillon. Précieuse se
hérissa et cracha en direction du chien, mais ce dernier s’en moquait
royalement. Il se coucha pour savourer son os tranquillement. Blackie était
allé chercher une autre boisson fraîche.


—
   C’était délicieux, commenta-t-il.


—    Un
poulet volé doit avoir bon goût pour un voleur, observa Lacey avec mépris.


—    En
effet, confirma-t-il sans vergogne. J’ai conduit la charrette chez les
militaires qui sont en train de la décharger. Nous pourrons rendre le véhicule
dès demain à son propriétaire.


—    Nous
? Je n’ai aucune intention de vous reconduire.


—
   C’est moi qui vous reconduirai, histoire de montrer que je
suis plus gentil que vous.


Elle ne devait surtout
pas oublier que discuter avec un vaurien de son espèce était une perte de temps
et d’énergie. Son estomac se mit à gargouiller si fort qu’O’Neal dut
l’entendre.


—
   Écoutez, mignonne, je garderai votre place dans la
file si vous voulez aller chercher à manger. Sinon, j’ai quelques restes de
poulet. Vous voulez que j’aille vous les chercher?


—    Je
n’ai pas besoin que vous me fassiez la moindre faveur. Du reste, je n’ai aucune
confiance en vous.


—
   Comme vous voudrez, fit-il en haussant les épaules. Je
cherchais juste à être galant.


—    Vous
ne savez même pas ce que signifie ce mot!


—    Vous
êtes mal placée pour me parler de savoir-vivre. La première chose que j’ai vue
chez vous, ce sont vos dessous.


Des soldats qui
passaient dévisagèrent la jeune femme et sourirent d'un air entendu.


—    On
peut voir? lança l’un d’eux, provoquant l’hilarité générale.


—    Vous
ne pourriez pas parler moins fort? lança Lacey à Blackie en rougissant.


Tout-fou se coucha à ses
pieds et déposa son os sur sa chaussure en guise d’offrande.


—    J’ai
l’impression qu’il est disposé à partager avec vous, commenta O’Neal.


Sans réfléchir, Lacey
caressa le chien.


—    Tu
es gentil, murmura-t-elle. Comment as-tu pu de compromettre avec ce vaurien ?


La chatte observa le
chien d’un œil soupçonneux, tout en gardant ses distances. L’estomac de Lacey
gargouilla de plus belle.


—
   Dites-moi, reprit Blackie en s’accroupissant. Puis-je donner
du poulet à votre chat. Il semble affamé.


Lacey posa les yeux sur
la viande qu’il lui tendait.


—
   Je... je suppose que oui, bredouilla-t-elle.


Il posa la viande sur une
pierre. La chatte se jeta dessus. Lacey la regarda se régaler en salivant.


—    Bon,
fit Blackie, je vais aller chercher du foin et de l’eau pour le cheval, et me
trouver une distraction pour ce soir. Allez, Tout-fou, on y va.


Il tourna, les talons,
mais le chien ne broncha pas. Avec un soupir d’aise, il se recroquevilla aux
pieds de la jeune femme.


—    Vous
êtes en train de me voler mon chien, observa Blackie.


—    Je
n’ai rien fait. Il a simplement envie de rester avec moi.


—    Eh
bien, qu’il reste, conclut-il avant de s’éloigner.


—    Je
ne garderai pas votre place dans la file d’attente ! cria Lacey.


Il fit volte-face et lui
adressa un clin d’œil.


—    Bien
sûr que si, mignonne !


Sur ce, il prit la
direction des quartiers les plus animés de la ville.


Lacey le foudroya du
regard. Le chien s'était endormi. Ses yeux se posèrent sur la chatte.
Oserait-elle, au mépris de tous ses principes, sans parler de ses bonnes
manières?


—
   Précieuse, je regrette, mais la situation impose le partage.


Hésitante, elle saisit
un pilon de poulet. La chatte parut agacée.


—
   Allons, ne sois pas égoïste, la tança Lacey avant d’engloutir
la viande grillée.


Elle dut presque se
battre avec la chatte pour grappiller le dernier morceau. Malgré l’inconfort de
sa position, il n’était pas question qu’elle bouge de là où elle était. Elle
perçut au loin les notes d’un piano et le rire rauque d’une femme. Blackie
O’Neal venait sans doute de faire quelque réflexion amusante. Il finirait
probablement la soirée dans le lit d’une prostituée. Peut-être se
saoulerait-il. S’il se réveillait tard, elle aurait toutes les chances
d’obtenir son terrain en toute quiétude.


Hélas, aux premières
lueurs de l’aube, alors que le campement se réveillait, Blackie réapparut.
Lacey se réveilla en sursaut et plissa les yeux.


—    Vous
voulez un peu d’eau? proposa-t-il en lui tendant son chapeau.


—    Dans
votre chapeau? fit-elle en frémissant de dégoût.


—    Elle
est bien fraîche.


Elle avait trop soif
pour résister. Et tant pis si c’était un signe de faiblesse.


—    Eh
bien, une petite gorgée, peut-être.


Elle but avec
gourmandise.


—    Vous
faites le même bruit que le cheval, tout à l’heure.


La jeune femme se
redressa brusquement, horrifiée.


—    Vous
voulez dire que le cheval a bu dans ce chapeau?


—    Au moins,
il vous en a laissé un peu.


—
   Beurk!


Elle s’essuya la bouche
tandis qu’il proposait le reste au chien, puis au chat.


—    Je
n’aurais pas dû jouer aux cartes toute la nuit, gémit Blackie en se laissant
tomber sur le sol.


Les joueurs invétérés
n’avaient jamais éveillé la moindre compassion chez Lacey.


—    Mon
oncle disait toujours que lorsqu’on ne peut pas courir avec les gros chiens, on
reste sous le porche.


—    Votre
oncle avait raison.


Lacey se gratta le cou.
Tout-fou avait certainement des puces. Elle était descendue bien bas. Elle
volait la nourriture de son chat, dormait à côté d’un chien plein de puces...
Sa tante Cimarron n’en croirait pas ses oreilles. Fatiguée et courbatue, elle
se leva et épousseta ses vêtements. Elle n’aurait pas le temps de se rendre aux
commodités, car les soldats ouvraient déjà le bureau. Elle se dandina donc d’un
pied sur l’autre.


—
   Attention, mignonne, l’avertit Blackie. Vous allez avoir du
mal à vous retenir.


—    Ne
soyez pas vulgaire. Je ne bougerai pas de cette file. Vous aimeriez, n’est-ce
pas?


—    Je
ne pourrai pas dire que je n’ai pas essayé.


Les employés
s’installèrent tandis que les candidats affluaient déjà.


—    Au
suivant !


Lacey se précipita.


—
   J’aimerais obtenir le lot numéro trois de la ville sans nom
située à huit kilomètres au sud d’ici.


—    Moi
aussi, intervint Blackie.


—    Très
bien, fit le vieil homme. Vous êtes M. et Mme...?


— Nous ne sommes pas
ensemble, s’empressa de répondre la jeune femme.


Le vieil homme leva les
yeux et mordilla le bout de son crayon.


—    Je
vois. Cela pose un problème.


—
   C’est moi qui ai enfoncé mon piquet la première, affirma
Lacey.


—
   C’est faux, répliqua Blackie. Elle est arrivée quelques
secondes après moi. Il n’y a aucun doute que j’étais le premier.


—    Menteur!


Les deux employés
échangèrent un regard.


—    L’un
d’entre vous est-il arrivé avant l’heure officielle du début de l'attribution
de ces lots ?


—
   Certainement pas ! s’exclama la jeune femme, j’ai toujours
respecté le règlement.


Ils se tournèrent vers
O’Neal, qui leur sourit.


—    Les
règles sont faites pour être transgressées, messieurs, mais en l’occurrence,
non. Je ne suis pas coupable, j’ai un cheval rapide, voilà tout.


—    Dans
ce cas, soupira le vieil homme, il s’agit d’un nouveau cas litigieux. Nous en
avons beaucoup, hélas. Le gouvernement devra trancher. La procédure prend
environ six mois.


—    Mais
je voulais commencer les travaux dès aujourd’hui! protesta Lacey.


—
   C’est impossible, mademoiselle, tant que la Cour n’aura pas
pris de décision. Mais si l’un d’entre vous est disposé à acheter la demande de
l’autre...


—    Pas
question, coupa Lacey. Cependant, si cette crapule est désireuse de vendre...


—
   Quand les poules auront des dents, grommela Blackie.
L'endroit est idéal pour mon saloon.


—    Un
saloon? répéta Lacey avec dédain. Il n’y aura plus un seul saloon quand mon
Association pour les droits des femmes aura nettoyé la région.


Les hommes dans la file
protestèrent en chœur.


Les employés échangèrent
des regards désolés et soupirèrent.


—
   Remplissez ce dossier. Vous serez avertis de la date des
délibérations.


Lacey en aurait pleuré
de rage, mais elle parvint à se maîtriser.


—    Que
suis-je censée faire, en attendant ?


—    Ce
n’est pas notre problème. Au suivant !


Il ne restait plus à
Lacey qu’à remplir les formulaires et à les remettre à l’employé avant de s’en
aller.


—    Vous
n’êtes qu’un vaurien entêté ! assena-t-elle à Blackie, les dents serrées. Je
suis arrivée la première, et vous le savez!


—    Vous
pensez que, parce que vous êtes une femme, je devrais vous céder la place?
riposta-t-il. Vous voulez le beurre et l’argent du beurre, des droits égaux et
un traitement de faveur lorsque cela vous arrange.


—    Vous
êtes odieux! Dès que j’aurai trouvé... ce dont j’ai besoin, nous partirons
d’ici.


—
   Ainsi, vous acceptez de partager votre charrette ? fit-il en
allumant un cigare.


—
   Ai-je le choix? riposta-t-elle.


—    Bien
sur que non. Je disais cela par politesse. J’emmène les animaux. Nous vous
attendrons à la charrette.


—    Vous
êtes sûr? fit-elle, méfiante.


—
   Évidemment. À quoi bon vous laisser ici,
maintenant que nous sommes tributaires de la décision d’une commission?


Lacey partit en quête de
toilettes. À son retour, elle s’attendait presque à ne pas retrouver la
charrette, mais Blackie était là, en train de fumer un cigare nonchalamment
appuyé contre une roue. Le chien et la chatte, qui semblaient avoir enterré la
hache de guerre, regardaient la jeune femme du haut de la charrette.


—
   Laissez-moi vous aider à monter, proposa Blackie.


—    Si
vous osez me toucher, je crie au secours, et les soldats viendront vous
arrêter.


—    Très
bien, débrouillez-vous. Je conduirai.


—
   Dois-je vous rappeler que c’est moi, la responsable de cette
charrette? C’est donc moi qui conduirai.


Elle s’installa tant
bien que mal sur le siège, gênée par sa jupe longue.


L’ignorant royalement,
Blackie grimpa d’un bond et saisit les rênes.


—    Une
femme ne conduit pas en ma présence, assena-t-il.


— Vous dépassez les
bornes! siffla-t-elle.


—
   À quoi vous attendiez-vous, de là part d’un Texan?
Votre maman ne vous a pas mise en garde ?


—    Mes
parents sont morts. J’ai été élevée par mon oncle et ma tante.


—
   Désolé, je ne savais pas. Moi aussi, j’ai perdu ma mère. Mon
père en a bavé pour nous éduquer. Il a perdu une jambe à la guerre.


—    La
guerre ?


—    Oui.
Il faisait partie des Rangers texans du colonel Terry.


L’effroi submergea
Lacey.


—    Un
rebelle? Vous voulez dire que votre famille était en faveur de la révolte ?


—    Non,
mignonne. Mon père était un patriote sudiste et luttait contre l’agression
nordiste.


Il eut soudain l’air
accablé.


—    Ne
me dites pas que vous êtes une maudite Yankee !


Elle se redressa
fièrement.


—    Les
Durango ont soutenu Sam Houston qui cherchait à maintenir le Texas au sein de
l’Union.


—
   J’aurais dû m’en douter, lâcha Blackie d’un air méprisant.


Il fit claquer son fouet
et mit le cap vers le sud.


—
   Mettez-vous à l’aise, mademoiselle Durango. Huit kilomètres,
c’est long. Une maudite Yankee... grommela-t-il.


—    Je
ne suis pas une maudite Yankee. Je suis une vraie Texane dont la famille a eu
l’intelligence de comprendre que l'Union était notre seule chance. La défaite
du Sud en est la preuve, non?


—    Il
faut toujours que vous ayez le dernier mot? soupira-t-il.


—
   Seulement quand j’ai raison.


Ils roulèrent un long
moment dans un silence hostile Finalement, incapable de refréner sa curiosité,
Blackie demanda


—    Que
peut bien faire une femme seule sur ce nouveau territoire?


—    Je
ne suis pas seule, rétorqua-t-elle en s’éloignant le plus possible de lui.
Isaac, mon assistant, m’attend au campement. J’espère qu'il a réussi à
décharger notre matériel afin que nous puissions imprimer le premier numéro du
Combattant.


—    Le
Combattant? Rien que le nom est un cauchemar.


—    Pour
les hommes tels que vous, sans doute, remarqua-t-elle avec dédain. Grâce à ce
journal, l’Association pour les droits des femmes réussira à fonder une ville
parfaite où le péché n’aura pas sa place.


—  L’amusement non
plus, ajouta-t-il pensivement. Je commence à regretter que vous ne soyez pas
tombée sous ce train.


—
   Charmant, commenta-t-elle avec un sourire sans joie. Dommage
que votre cheval ne vous ait pas écrasé lorsqu’il a trébuché.


—    Je
vois que nous nous comprenons, riposta-t-il en regardant droit devant lui.


—    En
effet.


Chacun se jura en
silence de ne pas céder un pouce de terrain à l’autre. Quand deux Texans se
livraient à ce genre de lutte sans merci, il fallait s’attendre au pire.
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Pendant ce temps, au ranch...


Cimarron sortit dans la
cour pour rejoindre son mari sur le banc près de la fontaine. Un chihuahua
était blotti sur les genoux de son maître.


—    Qu’y
a-t-il de plus beau qu’un lever de soleil sur les collines du Texas, Trace ?


—    Toi,
chérie, répondit-il.


Après vingt-quatre ans
de mariage, il était amoureux comme au premier jour.


—
   Charmeur, va ! Tu vendrais du whisky à un pasteur,
répliqua-t-elle avec un sourire plein de tendresse.


—    Au
fait, tu as des nouvelles de Lacey? s’enquit-il.


—    Pas
encore, Mais tu la connais. Elle est très indépendante. J’espérais que ce long
voyage à travers l’Europe et ce travail dans ce journal de Dallas l’aideraient
à oublier ce qui est arrivé.


—
   C’est difficile à oublier. La moitié du Texas en parle encore,
observa Trace avec un soupir.


—
   Voilà pourquoi elle ne se voyait pas s’installer dans la
région, dit Cimarron.


—
   Peut-être que si elle se mariait...


—
   Après cette épreuve?


—    Tu
as raison. Mais elle ne va pas se plaire, dans les nouveaux territoires. Une
Texane demeure une Texane, où qu’elle aille. 


—
   Ça, c’est bien vrai, intervint Cookie, le vieux
cow-boy, qui tournait à l’angle de la maison en traînant la patte.


Comme d’habitude, sa
moustache broussailleuse avait grand besoin d’être taillée, et il dégageait une
légère odeur d’alcool.


—    Tu
as terminé le petit-déjeuner des cow-boys? s’enquît aimablement Cimarron.


L’employé lui sourit. Au
ranch, chacun savait combien il vénérait la maîtresse des lieux.


—    Oui,
mais ils n’ont pas l’air dans leur assiette. Ils n’ont presque rien mangé.


Cimarron échangea un
regard complice avec son mari. Cookie était handicapé depuis une mauvaise chute
de cheval. Trace Durango l’avait gardé comme cuisinier pour ses cinquante
employés. Hélas, le pauvre homme était incapable de faire cuire un œuf!


Trace passa la main dans
ses cheveux grisonnants.


—    Il
serait peut-être temps que tu prennes ta retraite, tu ne crois pas?
suggéra-t-il.


—    Il
faut bien que je gagne ma vie, répondit le vieux cow-boy, non sans orgueil.


Trace sourit et caressa
son chien.


—    Nous
étions en train de dire que nous n’avons pas de nouvelles de Lacey, déclara
Cimarron, préférant changer de sujet.


Le vieil homme cracha du
jus de chique.


—    Il
faut être folle pour se lancer dans une telle aventure, commenta-t-il.


—
   Peut-être que ce qui s’est passé à son mariage l’embarrasse
encore, hasarda Trace.


—    Ce
n’était pas sa faute! s’insurgea Cookie, prenant la défense de la jeune femme.
Ce gommeux qu’elle avait choisi...


—    Ma
nièce est parfois un peu difficile à vivre, concéda Cimarron.


—    Un
peu ? répéta Trace en éclatant de rire.


—
   Enfer et damnation, Trace, elle a le souci de la perfection, c’est
tout !


—
   Ça, pour un mariage parfait, ça l’était, observa
Cookie. Le plus beau que j’aie jamais vu. Parfait... du début à la fin.


Cimarron poussa un
soupir.


—
   Aucune fille n’aurait pu supporter une telle humiliation.
Devant tant de monde qui plus est...


—    Sans
parler de ce qui s’est passé ensuite, renchérit Trace. C’est sa faute si elle
se retrouve vieille fille. Je ne comprends pas pourquoi il faut toujours que
tout soit parfait. Un homme parfait, cela n’existe pas.


—
   À qui le dis-tu. murmura Cimarron,


—    Pardon ?


—
   Rien, rien. Lacey réussira peut-être dans son entreprise.


—  Hum, fit Cookie,
dubitatif en crachant de nouveau. On n’a jamais vu une femme diriger un
journal.


—    Il y
a un début à tout, répliqua Cimarron.


—
   Quand les poules auront des dents, oui, marmonna son mari.


—    Tu
devais pourtant croire en elle, sans quoi tu ne lui aurais pas prêté cet
argent.


—
   J’avais tellement pitié d’elle, après ce mariage...


—
   Surtout, ne le lui dis jamais, lui conseilla sa femme. Elle
est si fière.


—
   Normal, c’est une Texane, non?


—    Mais
elle est née à Boston, rappelle-toi.


—  Lark et elle ont
grandi au Texas, quand leur grand-père a décidé qu'il ne pouvait pas s’occuper
d'elles, c’est tout ce qui compte, reprit Trace. Elle est fière et têtue. Dieu
n’a pas créé ce pays pour les petites natures.


—    Ne
parle pas ainsi en présence du padre. Il t’accuserait de blasphème.


—    Mais
non, assura Trace. Il est texan, lui aussi.


—    Je
suis inquiète pour Lacey, avoua Cimarron. Une femme seule dans cette contrée
sauvage... Si elle a des ennuis, elle fera comme Lark. Elle ne nous appellera
pas à l'aide.


—
   Quelqu’un a des nouvelles de Lark? s’enquit Cookie, les yeux
rivés sur la fontaine.


—    Pas
depuis des mois, répondit Cimarron. Elle est capable de se débrouiller,
j’imagine. Elle a toujours été un vrai garçon manqué, contrairement à Lacey.


—    Même
les détectives privés n’ont pas réussi à la localiser, dit Trace en crachant un
nuage de fumée. Je suppose qu’elle réapparaîtra quand elle l’aura décidé. Elle
est bien plus rebelle que Lacey.


—    Tu
as raison, reconnut sa femme. Je suis beaucoup plus inquiète pour Lacey. Nous
devrions peut-être nous rendre là-bas pour voir comment elle s’en sort.


—
   Ça ne lui plaira pas, avertit Trace.


Le vieux cow-boy se
gratta la barbe d’un air songeur.


—    Vous
savez, si j’étais plus jeune, je tenterais peut-être l’aventure, moi aussi.


—    Toi,
Cookie? s’exclamèrent-ils en chœur.


—
   Pourquoi pas? riposta le vieil homme, sur la défensive. J’ai
le droit de rêver d’autre chose que de faire la cuisine pour une bande de
cow-boys, non?


—    J’ai
toujours cru que tu étais heureux à Triple D, avoua Trace en caressant son
chien.


—   Je le suis, et je ne
voudrais pas vous paraître ingrat, patron, mais j'ai toujours rêve d’ouvrir un
restaurant.


Les deux autres
déglutirent.


—    Je
vous entends, vous savez! lança Cookie.


—    Nous
n’avons rien dit, protesta Cimarron. N’est-ce pas, chéri?


—    En
effet, confirma Trace, la mâchoire, crispée.


—   Mais vous l’avez
pensé, patron, déclara Cookie avant de fixer l’horizon. Vous savez, je suis sûr
qu’ils auraient besoin d’un restaurant, dans cette nouvelle ville. Je
l’appellerais Chez Cookie.


—    Ce
serait trop de travail, remarqua Trace en allumant un cigare. En outre, tu nous
manquerais.


—    Je
reviendrais vous voir, et puis, je pourrais veiller sur Lacey. Il faut bien que
quelqu’un s’occupe d’elle.


Cimarron ne put
s’empêcher de penser à la réaction de sa nièce en voyant le vieux cow-boy
débarquer pour jouer les gardes-chiourme.


—    Je
ne sais pas, Cookie. Il faut de l’argent pour ouvrir un restaurant.


—
   D’après vous, qu’est-ce que je fais de mon salaire, depuis
des années? J’ai des économies.


—
   Cookie, tu devrais réfléchir encore un peu, suggéra Trace.


—
   À moins que vous n’ayez besoin de moi pour faire la
cuisine chez vous, je ne vois pas pourquoi !


Le couple parut affolé.


—
   Heu... Cookie, nous ne pouvons priver Juanita de son emploi,
répondit Cimarron. Elle a des petits-enfants à élever.


Cookie réfléchit un
instant.


—    Vous
avez sans doute raison, admit-il. Je crois que je vais simplement aller faire
un tour dans l’Oklahoma, histoire de voir ce qui s’y passe. Si je trouve une
occasion intéressante, je la saisirai.


—
   N’oublie pas que tu es toujours le bienvenu ici, lui rappela
Trace. Nous serons toujours là pour toi.


La parole d’un Texan
valait de l’or. Cookie en fut touché.


—    Je
sais, patron, et je vous en remercie. Les Durango sont ma seule famille. Voilà
pourquoi je m’inquiète pour Mlle Lacey. Puisqu’elle ne vous écrit pas, je vous
donnerai de ses nouvelles.


—    Cela
risque de ne pas lui plaire, prévint Cimarron, dans une dernière tentative pour
dissuader le vieil homme.


—
   Qu’elle en décide elle-même, rétorqua Cookie, je vais
préparer mon départ sans tarder. Ça me prendra peut-être une semaine ou
deux pour tout régler, mais plus j’y pense, plus j’ai envie de partir. Chez
Cookie servira la meilleure cuisine de tout l’Ouest.


Le couple le regarda
s’éloigner en claudiquant et disparaître au coin de la maison.


Trace étouffa un juron
en espagnol.


—    Il
va empoisonner toute la ville !


—    Je
vous ai entendu! fit la voix de Cookie, au loin.


—    Tu
l’as vexé, gronda Cimarron.


—
   Allons donc, tu sais très bien qu’il se moque de ce que je
dis, protesta Trace en attirant sa femme contre lui pour l’embrasser. Il n’y
n’aurait pas une bouteille de tequila qui traîne dans la maison, par hasard ?


—    Tu
sais ce que le docteur pense de la tequila et des cigares, lui rappela-t-elle
en lui rendant son baiser.


—    Il y
a bien une chose qu’il ne m’a pas interdite, murmura-t-il. Et si nous allions
faire un tour à l’intérieur, histoire d’être un peu tranquilles?


—    Avec
plaisir.


Trace déposa le chien
par terre, et tous deux regagnèrent la maison.


—
   Crois-tu que je devrais prévenir Lacey de l’arrivée prochaine
de Cookie? demanda Cimarron.


—    Il
vaut mieux pas. Cookie risque de changer d’avis.


—
   Sûrement pas ! cria le vieil homme. Je pars pour l’Oklahoma
sauver notre Lacey.


Cimarron ne put réprimer
un sourire. Leurs cow-boys allaient bénéficier d’un peu de répit, mais elle
plaignait les colons qui auraient la mauvaise idée d’aller manger à la table de
Cookie...


 


Un cigare entre les
lèvres, Blackie observait d’un air maussade la scène qui se déroulait de
l’autre côté de la rue principale. En compagnie d’un petit homme aux doigts
tachés d’encre, la maudite Yankee donnait des instructions aux ouvriers qui
déchargeaient une presse à imprimerie et de nombreuses caisses. Ce matin-là, la
jeune femme semblait pimpante, avec son chignon stricte et sa tenue de
maîtresse d’école - jupe sombre et corsage blanc à manches gigot. Derrière ses
lunettes d’écaille, elle affichait un air décidé.


Blackie, lui, était de
mauvaise humeur. Mlle Corset de fer, voilà un surnom qui convenait à merveille
à cette insupportable créature, songea-t-il. Elle avait dû louer un emplacement,
le temps que la Commission rende sa décision quant au terrain qu’ils
revendiquaient tous deux. Si elle croyait être plus déterminée que Blackie
O’Neal, elle se fourrait le doigt dans l’œil ! Il comptait bien lui en faire voir
de toutes les couleurs, jusqu’à ce qu’elle abandonne la partie.


Blackie parcourut du
regard le campement où régnait une grande agitation, puis décida d’aller
trouver le propriétaire du terrain situé juste en face du journal de Mlle
Corset de fer. Moose, son barman, et Flo et ses filles arriveraient dans deux
jours, et il n’avait toujours pas de saloon. L’homme accepterait peut-être de
lui louer son terrain.


Si la plupart des
commerces qui bordaient la rue principale étaient provisoirement installés sous
une toile de tente, des bâtiments en dur commençaient cependant à émerger de
terre. Le bruit des marteaux se mêlait aux hennissements des chevaux et aux
cris des ouvriers.


En passant, Blackie posa
les yeux sur le terrain tant convoité et imagina son saloon, le plus
prestigieux de la ville. Whisky Flats, voilà un nom ronflant et viril. Oui,
songea-t-il en souriant, un nom qui plairait à ses clients potentiels. Il fallait
que cette ville attire les hommes en quête de jeux, d'alcool et de filles
faciles dont Mlle Corset de fer devait réprouver les mœurs.


À la gare, des
hommes déchargeaient du bois de construction. Quand il voulut en acheter,
Blackie apprit que Mlle Durango était passée une heure plus tôt et avait
réservé quasiment tout le stock. Ce qui restait était destiné à l’épicerie
Peaboby, qui vendait pour l’heure sa marchandise sous une tente,


Pas question que cette
maudite Yankee le coiffe au poteau!


—    Je
vous paierai davantage, proposa-t-il, ne reculant devant aucun sacrifice.


Le négociant, un petit
homme chauve, hésita.


—    Je
ne sais pas... Mlle Durango envisage de créer un journal. Cette ville en a
besoin.


Blackie lui offrit l’un
de ses meilleurs cigares.


—    Et
moi, vous savez ce que je veux construire? Le plus beau saloon de toute la
région, avec une salle de jeux et une salle de bal !


—    Une
salle de bal? fit le négociant en acceptant le cigare.


Blackie lui adressa un
clin d’œil.


—    Vous
devinez ce que ça signifie. Les filles qui vont débarquer du train de Del Rio
sont les plus belles que vous ayez jamais vues.


—     Des filles du
Texas? C'est le dessus du panier, il paraît.


—    Je
ne vous le fais pas dire, renchérit Blackie en sortant son portefeuille.


Entre un journal et un
saloon, un homme digne de ce nom n’hésitait jamais longtemps.


 


En allant vérifier sa
livraison de bois, Lacey éprouva une déconvenue. Le négociant bredouilla de
vagues excuses et lui promit de la servir en priorité au prochain arrivage. En
dépit de ses protestations, la jeune femme n’obtint pas de bois. Scandalisée,
elle rejoignit Isaac sous la tente où il avait installé la presse. Sa colère
grimpa d’un cran lorsqu’elle découvrit à qui étaient livrés les matériaux qui
lui revenaient de droit. L’odieux personnage osa même la saluer en la gratifiant
d’un sourire triomphant.


—    Ce
maudit joueur de poker a pris notre bois, annonça-t-elle à Isaac.


Ce dernier leva les
yeux, le visage maculé d’encre.


—    Nous
allons tout de même imprimer le journal, n'est-ce pas?


La jeune femme se mit à
faire les cent pas, ignorant Précieuse qui voulait se frotter contre ses
jambes. De temps à autre, elle jetait un coup d’œil par l’entrée de la tente
pour épier la livraison de bois qui avait lieu en face. Blackie la surprit, et
lui fit signe. Gênée d’être ainsi démasquée, elle fit volte-face et trébucha
sur la chatte, qui laissa échapper un miaulement indigné.


—
   Mademoiselle Lacey, vous êtes blessée? s’inquiéta Isaac en se
précipitant vers elle.


—
   Uniquement dans mon amour-propre, répondit-elle en se
relevant. Ce malotru d’O’Neal ne cesse de me provoquer.


—    Il
semble réussir parfaitement dans son entreprise, commenta Isaac.


—
   Jamais je ne céderai mon précieux terrain à ce vaurien. C’est
pour me déstabiliser qu’il me nargue. Si seulement je savais ce qu’il a promis
au négociant en bois pour le convaincre de lui céder ma marchandise.


Elle s'installa derrière
son bureau et prit de quoi écrire:


—
   Voyons, fit-elle, réfléchissant à voix haute. Il faut trouver
un éditorial pour notre premier numéro: Bienvenue à tous dans cette ville toute
neuve, à l’aube d’une nouvelle vie. Le temps de l’Ouest sauvage et violent est
révolu. Notre ville a besoin d’un nom qui attire les citoyens honnêtes et
travailleurs, les familles honorables.


Distraite, elle posa sa
plume et alla regarder ce qui se passait derrière la tente, qui donnait sur la
prairie verdoyante.


—    Je
verrais bien un nom bucolique, dit-elle, songeuse. Belle Vue, Greenville où
Jolie Prairie, par exemple. Jolie Prairie sera parfait, décréta-t-elle en
retournant à son bureau.


Derrière elle, Isaac
s’éclaircit la voix.


—    Les
habitants devront voter pour choisir le nom de leur ville, non?


—    Les
hommes voteront, corrigea-t-elle, écœurée. Je m’attaquerai aux droits des
femmes plus tard.


— Si je puis me
permettre, reprit Isaac, les hommes ne choisiront jamais un nom qui évoque la
nature ou les fleurs. C’est trop... trop...


—    Trop
civilisé? persifla Lacey en mordillant le bout de son porte-plume. Pas assez
viril? Vous avez raison, mais il existe certainement une solution.


—
   Mademoiselle Lacey, excusez ma franchise, mais à quoi bon se
battre contre les moulins à vent? Occupons-nous plutôt du journal. D’abord, il
nous faut des annonceurs.


—    Je
ne suis pas d’accord avec vous. Le propre d’un journal est de se battre contre
les moulins à vent, justement. Le public a le droit de connaître les faits.


—    Une
opinion n’est pas un fait, lui rappela doucement Isaac. Gardez vos réflexions
pour vos éditoriaux mademoiselle Lacey.


—    Bien
sûr. Ce qu’il nous faut en priorité, c’est un bâtiment digne de ce nom, au lieu
de cette tente de fortune pleine de courants d’air.


Elle entendit du bruit,
et sortit pour accueillir l’homme qui lui livrait du bois. Comparé à ce que
possédait désormais son voisin d’en face, ce n’était pas grand-chose. Elle ne
put réprimer un soupir.


—    Rira
bien qui rira le dernier, maugréa-t-elle. Une Texane ne baisse jamais les bras.


Il n’avait peut-être pas
encore engagé d’ouvriers, et les charpentiers devaient être très recherchés par
les temps qui couraient...


—    Je
reviens tout de suite, lança-t-elle à Isaac avant de s’éloigner dans la rue.


Elle n’eut aucune
difficulté à engager les trois derniers charpentiers disponibles en leur
proposant un salaire astronomique, et, tandis qu’elle préparait la première
édition de son journal, les premiers coups de marteau résonnèrent. En dépit du
bruit, fort agaçant, elle décida de se mettre à l’œuvre.


—    Tout
va bien se passer! cria-t-elle à sein assistant. Ils vont ériger les murs tout
autour de la tente, après quoi, nous serons à l’abri. Je trouverai bien du bois
ensuite.


Elle fit place nette sur
son bureau, puis s’installa. Aussitôt, Précieuse bondit sur ses genoux, en
quête de caresses. La jeune femme réfléchit en mordillant son porte-plume,
imaginant l'expression de Blackie O’Neal quand il se retrouverait sans
charpentier. En écoutant les coups de marteau, elle esquissa un sourire
satisfait.


—
   Voyons... Quant au choix du nom de cette ville. Jolie Prairie
serait idéal. Dès que le conseil municipal sera constitué, ce journal proposera
à tous les honnêtes citoyens d’opter pour un nom qui évoque un avenir meilleur.


Plongée dans ses
pensées, elle redressa ses lunettes en écaille. Les ouvriers auraient peut-être
envie d’une bonne citronnade, un peu plus tard.


Isaac toussota.


—
   Qu’est-ce qui se passe?


—    Comment
cela, qu’est-ce qui se passe? fit-elle.


—    Le
bruit a cessé.


Lacey tendit l’oreille.
Des voitures passaient dans la rue. Au loin, un chien aboyait. Mais plus de
coups de marteau.


—    Nos
ouvriers se sont peut-être arrêtés pour déjeuner.


—
   À 9h30? s’étonna Isaac après avoir consulté sa montre
de gousset.


Les coups de marteau
reprirent, plus lointains, cette fois.


—
   D’après vous? s'exclama Lacey en se levant d’un bond, au
grand dam de Précieuse, qui dégringola sur le sol.


De l’autre côté de la
rue, O’Neal lui adressa un sourire en levant son verre. Du whisky, sans doute.
Il était propre, mais ressemblait toujours à un joueur de poker, avec son gilet
de soie, son chapeau, sa cravate lacet et sa chevalière ornée d’un diamant. Il
ignorait donc qu’il n’était pas convenable pour un homme de porter des diamants
?


Mais oui, bien sûr!
À quoi pensait-elle donc? Le mot convenable ne faisait pas partie du
vocabulaire de Blackie O’Neal.


C’est alors qu’elle
remarqua les trois ouvriers qui s’affairaient de l’autre côté de la rue. Elle
traversa en évitant de justesse une charrette de bière.


—    Vous
! s’écria-t-elle en pointant un index rageur sur Blackie. Vous m’avez volé mes
ouvriers !


—    Je
plaide coupable, répondît-il, tout miel, en avalant une gorgée de whisky.


Mlle Corset de fer était
presque belle quand elle était en colère. Dommage qu’elle ait les lèvres
pincées. Blackie accordait une grande importance à la bouche d’une femme - comme
tous les hommes, non? -, et celle-ci ne lui inspirait guère l’envie de
l’embrasser.


—    Vous
pourrez récupérer vos ouvriers dès qu’ils en auront terminé chez moi.


La jeune femme
fulminait.


—    Mon
journal est bien plus important que ce lieu de perdition destiné aux ivrognes
tels que vous!


—
   C’est une question de point de vue, répliqua-t-il, savourant
sa vengeance.


L’espace d’un instant,
il crut déceler des larmes dans ses yeux, mais elle n’était pas assez féminine
pour pleurer. Sans doute avait-elle une poussière dans l’œil.


D’un pas décidé, elle
s’approcha de l’échafaudage pour s'adresser aux ouvriers.


— Quelle que
soit la somme qu’il vous verse, je vous en donnerai davantage!


Les hommes hésitèrent,
un peu honteux, jetèrent un coup d’œil à O’Neal, puis se remirent au travail.


—    Vous
ne m’avez pas entendue? insista Lacey.


—    Vous
perdez votre temps, mignonne, fit Blackie avec un sourire narquois. Ils ne
quitteront pas mon chantier.


La jeune femme fit
volte-face. Oui, décidément, Mlle Corset de fer était belle quand elle était
furieuse.


—    Que
leur avez-vous promis, si ce n’est pas un meilleur salaire?


—    Eh
bien, pour commencer, de la bière à volonté, et la possibilité de rencontrer
mes filles.


—    Des
filles? Quelles filles? s’enquit Lacey en scrutant les alentours.


—
   Elles ne sont pas encore arrivées.


Lacey en demeura sans
voix, ce qui ne devait pas lui arriver souvent. Puis elle rougit violemment.


—    Vous
voulez dire...


Il opina.


—    Vous
savez très bien ce que je veux dire. Le genre de filles que les hommes
apprécient. Elles doivent arriver par le train de Del Rio.


— C’est scandaleux! Je
vais rédiger un éditorial de ce pas!


Sur ces mots, elle
redressa fièrement la tête et repartit en direction de sa tente, trébuchant
presque sur Tout-fou, endormi au milieu de la rue.


Blackie la suivit du
regard. Elle l’avait défié, et il n’avait fait que lui répondre. Si Mlle Corset
de fer voulait se comporter comme un homme, tant pis pour elle. Il rappela
Tout-fou et alla surveiller le chantier. Plus tard, il pourrait sous-louer le
bâtiment et faire construire son prestigieux saloon sur l’emplacement de son
choix. Pour l’heure, il avait marqué un point contre cette furie de Durango.
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Lacey arpentait la
tente, folle de rage.


—    Ce
type est l’être le plus têtu que j’aie jamais rencontré!


—    Et
si vous alliez nous chercher des annonceurs et quelques nouvelles fraîches à
publier plutôt que de vous tourmenter à cause de cet individu? suggéra Isaac. Il
ne mérite pas que vous vous mettiez dans un tel état.


—    Vous
avez raison, admit Lacey en regardant au-dehors. Il n’en vaut pas ta peine,
Pourvu qu’un ouvrier lui fasse tomber son marteau sur la tête. Cela dit, il est
si coriace qu’il ne sentirait pas grand-chose.


—    Il
vous obsède, on dirait, soupira Isaac.


—    Lui?
M’obséder? s’exclama-t-elle. Il cherche à me chasser de cette ville, ni plus ni
moins. Ses projets vont à rencontre de tous mes principes et de ce que
j’envisage pour ce lieu.


—   Mademoiselle Lacey,
vous ne pouvez imposer votre volonté aux habitants de cette ville. Même les
vauriens de son espèce ont des droits.


—    Je
vais devoir le battre à son propre jeu, conclut-elle. Je vais envoyer un câble
à mes camarades de l’Association pour leur demander de venir en renfort. Nous
parviendrons bien à convaincre les votants qu’ils n’ont pas besoin de boire de
l’alcool, de jouer aux cartes ou de fréquenter les filles de mauvaise vie.


Le vieil homme voûté lui
sourit. 


—
   Mademoiselle Lacey, on voit que vous ne connaissez pas
grand-chose aux hommes.


—    Oh,
mais si, croyez-moi ! assura-t-elle avec une moue de dédain. J’ai failli me
marier. Homer, ce bon à rien, avait réussi à me faire croire qu’il était
parfait.


—    Et
le journal? lui rappela son assistant patiemment. Vous pensez au journal ?


—    Oh,
oui ! Je vais à la gare attendre l’arrivée du train. Je récolterai peut-être
quelques anecdotes intéressantes sur les colons. Je ferais bien d’envoyer un
télégramme à mon oncle Trace afin de lui dire que tout va bien et que je suis
sur le point de publier le premier numéro.


Elle prit un crayon, un
calepin, et son ombrelle pour protéger son teint de porcelaine, puis elle
s’éloigna d’un pas décidé en direction de l’entrepôt ferroviaire situé à
quelques rues de là.


Tout-fou la rejoignit.


—
   Franchement, dit-elle au chien, je ne comprends pas comment
tu supportes cet homme. Vous êtes tous deux des mâles stupides, c’est sans
doute ce qui vous rapproche.


Le chien agita la queue
en guise de réponse et continua à gambader autour d’elle. Arrivée à la gare,
elle envoya un message à son oncle et à sa tante : Bien arrivée. Stop. Journal
paraît bientôt. Stop... Après réflexion, elle jugea inutile de leur faire
part de ses difficultés avec son voisin d’en face. Ne vous inquiétez pas.
Stop. Tout va bien. Stop. Bises, Lacey.


Elle adressa ensuite un
message aux principales responsables de l’Association pour les droits des
femmes: Le combat contre l’alcool et le jeu s’annonce difficile. Stop. Que
toutes les femmes de bonne volonté se joignent à moi pour construire une ville
civilisée. Stop. Venez m’aider à dresser des barricades contre le péché. Stop.
Votre présidente, Lacey Van Schuyler Durango.


En sortant, elle
remarqua sur le quai un Indien élancé enveloppé dans une couverture et qui
arborait des peintures de guerre.


Il la regarda et leva la
main.


—    Moi,
chef Tonnerre. Vous acheter boutons de cuivre du manteau du général Custer?


—
   Pardon? fit la jeune femme.


—    Mon
père les a coupés après avoir scalpé Cheveux jaunes.


D’après ce que Lacey
avait lu dans les journaux, le général Custer n’avait pas été scalpé.


—    De
quelle tribu venez-vous ?s’enquit-elle, méfiante.


—    Les
Potawatomi.


—    Eh
bien, chef Tonnerre, il se trouve que je les connais. Ce sont des êtres
pacifiques. À Little Big Horn, les combattants étaient Sioux ou
Cheyennes.


—
   C’est bon, madame, mais qu’est-ce que vous voulez, j’essaie
de gagner ma vie, moi, répondit-il en s’exprimant comme n’importe quel autre de
ses concitoyens.


— Encore un vaurien,
commenta la jeune femme avec mépris. Dites-moi, qui êtes-vous, en réalité ? Et
d’où viennent ces boutons?


Il lui sourit.


—    Je
suis Joe Crapaud, du territoire indien de l’est. Si vous vous appeliez Crapaud,
vous ne préféreriez-pas le nom de Tonnerre? Mon père était un marchand métis
qui a épousé une jeune Blanche.


—    Je
vous conseille de mettre votre numéro au point, Joe.


—    Je
fais venir les boutons d’une usine du New Jersey, avoua-t-il en haussant les
épaules. La plupart des gens n’y voient que du feu. Il est temps que les
Indiens se vengent des Blancs qui les ont dépouillés de leurs terres. De toute
façon, il faut que je trouve un moyen de gagner de l’argent parce que la
peinture, ça ne nourrit pas son homme.


—    Vous
êtes peintre? fit-elle avec un intérêt soudain. Vous pourriez peut-être
réaliser des dessins pour mon journal.


—    Oh,
c’est donc vous, Mlle Corset de fer?


—    Comment ?


—
   Enfin... je veux dire, la dame qui dirige le nouveau journal.


Mlle Corset de fer. Elle
ne voyait qu’une seule personne capable de lui avoir attribué un tel sobriquet.


—    Je
constate que vous avez rencontré Blackie O’Neal, commenta-t-elle.


—
   Comment le savez-vous?


—    Oh,
une intuition.


C’était donc ainsi que
ce bon à rien l’appelait? Elle eut soudain envie de l’étrangler pour faire
taire à jamais cette langue de vipère.


—
   Donc, vous peignez? reprit-elle.


Il opina. 


—    Je crève
surtout de faim. Je réalise des enseignes pour vivre. De temps à autre, on me
commande un portrait.


—    Très
bien, dit-elle tandis que le sifflement du train retentissait au loin. Vous
pourrez vous charger de l’enseigne de mon bâtiment.


Elle s’aperçut tout à
coup que Tout-fou s’était endormi sur la voie.


—
   Tout-fou ! Debout !


Au même instant, Blackie
en personne apparut et siffla son chien, qui se leva mollement, s’étira et
quitta la voie comme s’il avait tout son temps.


—    Nom
de Dieu! s’écria-t-il. Vous essayez de tuer mon chien? C’est abject!


—    Vous
me croyez capable d’en arriver à de telles extrémités? s’écria-t-elle, effarée.


—
   Arrêtez, tous les deux, ordonna chef Tonnerre. Le train
arrive.


La locomotive entrait en
gare, crachant un épais nuage de fumée et de la suie.


—    Nous
voici sur les terres non encore assignées, annonça le conducteur à ses
passagers. Là ville de... ?


Il se tourna vers les
personnes qui se trouvaient sur le quai.


—
   Jolie Prairie ! répondit Lacey.


—    Vous
plaisantez! ricana O'Neal. Whisky Flats!


—    Quoi
? s’exclama Lacey.


Les passagers
commencèrent à descendre des voitures, quelques cow-boys, des voyageurs de
commerce munis de leurs échantillons, des familles.


Chef Tonnerre aborda un
voyageur de commerce.


—    Moi
chef Tonnerre. Moi vendre boutons du général Custer.


—
   Vraiment? fit le gros homme en repoussant son chapeau en
arrière. Un sacré souvenir. Comment les avez-vous obtenus?


Joe afficha une mine
sombre.


—    Mon
père les couper de l’uniforme après avoir scalpé.


—    Pas
possible? Combien en voulez-vous? s’enquit le représentant en plongeant la main
dans sa poche.


Chef Tonnerre parut
jauger son client potentiel.


—    Un
dollar les deux.


L’homme hésita.


—    Avec
mèche de cheveux, ajouta l’Indien en lui montrant une boucle blonde.


—    Les
cow-boys de Cincinnati n’en reviendront pas!


Le voyageur s’empressa
de sortir quelques pièces pour réaliser la transaction, puis s’éloigna, ravi.


Lacey considéra chef
Tonnerre d'un œil incrédule.


—    On
peut dire que vous savez exploiter la bêtise humaine, commenta-t-elle.


Elle s’apprêtait à lui
demander où il avait obtenu cette boucle blonde, lorsque O’Neal et son chien se
dirigèrent vers un groupe de voyageurs. Il serra la main d’un homme des plus
imposants.


—    Bonjour,
patron ! fit ce dernier. On est heureux d’être enfin arrivés!


—
   Content de te voir, Moose.


Le crâne du dénommé
Moose était aussi lisse qu’un œuf, et il arborait un tatouage sur l’avant-bras
droit - un cœur transpercé d’une flèche avec, écrit en son centre, le mot
M’man. Autour de lui, des jeunes femmes aux toilettes voyantes rassemblaient
leurs bagages en discutant. Elles étaient escortées par une matrone aux cheveux
teints en roux.


—
   Blackie! s’exclama cette dernière en l’embrassant. Tu m’as manqué,
tu sais.


—
   Bonjour, Flo. Tu verras, c’est une ville formidable.


—
   Mieux que la dernière qu’on a dû fuir? s’enquit-elle avec un
rire rauque.


Les plus jeunes, qui
étaient outrageusement maquillées, se jetèrent sur O’Neal telle une nuée
d’abeilles.


—
   Blackie, tu nous as trouvé un bel endroit pour travailler?


O’Neal essuya les traces
de rouge à lèvres qu’elles avaient laissées sur ses joues et se retourna pour
foudroyer Lacey du regard. 


—
   J’avais sélectionné un terrain, en effet, mais quelqu’un
conteste mon droit à la propriété.


—    Quel
genre de rat peut bien faire une chose pareille ? s’écria Flo.


—    Une
personne qui est arrivée la première sur ce terrain, tout simplement, intervint
Lacey malgré elle.


Flo la dévisagea;
abasourdie. Sans doute avait-elle été belle, autrefois.


—    Eh
bien, si elle tient tête à Blackie, cette femme a des tripes. Ce doit être une
Texane!


—    Je
le suis, confirma l’intéressée.


Les plus jeunes, qui
n’avaient d’yeux que pour Blackie, minaudaient pour attirer son attention.


—
   Salut, Nell, salut, Sal. Ça va, Dixie?


La blondeur de Dixie
était manifestement artificielle.


—    Tu
nous as manqué. Blackie, susurra-t-elle.


—    Toi
aussi, tu m’as manqué, belle du Sud, assura-t-il. Atlanta ne sait pas ce
qu’elle perd.


—    Je
m’en suis enfuie, souviens-toi !


—    Peu
importe, Dixie. Tu vas aimer cette ville. Allez, viens, on m’a livré ma
nouvelle voiture hier.


Toute la troupe monta à
l’arrière de l’imposante voiture ouverte flambant neuve tirée par deux superbes
chevaux noirs.


Lacey laissa échapper un
soupir agacé. Blackie s’était comporté comme si elle n’existait pas. Et ses
filles laissaient dans leur sillage un parfum entêtant très ordinaire,
nota-t-elle.


—    Quel
scandale! marmonna-t-elle en regardant les jeunes femmes glousser en
s’accrochant à Blackie. Il possède un véritable harem, on dirait.


L’Indien toussota.


—    En
fait, mademoiselle, elles travaillent pour Flo, expliqua-t-il. Mais elles,
habitent toujours chez Blackie parce qu’elles attirent les clients et les
poussent à boire et à jouer.


—    Je
n’en doute pas une seconde, observa Lacey d’un ton acerbe. Mais dites-moi, vous
me semblez bien informé.


—
   Blackie et moi, on se connaît depuis longtemps. On s’est
souvent côtoyés, en d’autres lieux. C’est un charmeur, pas vrai?


—
   J’avoue que je suis totalement insensible à son charme,
répliqua-t-elle en suivant la voiture des yeux. Quand les honnêtes citoyens
auront nettoyé cette ville, il devra trouver un autre endroit pour ses filles
et lui.


—
   Ça ne lui posera aucun problème, vous savez. Il s’est
fait chassé de pas mal d’endroits.


—    Je
le crois volontiers.


—    Bon,
eh bien, je ne pense pas que j’aurai d’autres clients ce matin, déclara le chef
Tonnerre en remballant sa marchandise.


Il quitta le quai et grimpa
en selle. Lacey remarqua que la queue de sa monture était très courte et de
couleur sable. De toute évidence, les cheveux du général se vendaient bien.


Elle se rendit soudain
compte que, troublée par l’arrivée des filles de Blackie, elle avait complètement
oublié d’interroger les nouveaux arrivants. Plus énervée que jamais, elle
retourna dans sa tente pour rédiger un éditorial appelant la ville à proscrire
les lieux de perdition.


Le premier numéro du
journal parut le lendemain matin. En attendant d'avoir engagé de jeunes commis
chargés de le livrer à domicile, elle avait déposé une pile de journaux dans la
rue, à côté d’une boîte dans laquelle les clients glisseraient une pièce de
monnaie. Elle comptait sur l’honnêteté de chacun. Plusieurs hommes passèrent
féliciter « la petite dame» de son initiative. Quatre mères de famille
l’informèrent qu’elles militaient, elles aussi, pour les droits des femmes et
le respect des bonnes mœurs, et qu’elles espéraient fonder un groupe dans la
ville. Ce qui encouragea énormément Lacey.


—    Tu
vois, dit-elle à Précieuse en lui grattant la tête, je finirai par l’avoir,
cette ville parfaite.


Soudain, la chatte se hérissa.
Tout-fou venait de passer la tête par l’ouverture de la tente.


— Allons, Précieuse, il
ne faut pas en vouloir à ce pauvre chien si son maître est un vaurien.


Elle tendit à Tout-fou
un biscuit et le caressa.


—
   Dois-tu baver ainsi sans cesse?


Le chien avait la langue
pendante et agitait frénétiquement la queue. De plus, son poitrail était tout
humide.


—    On
devrait te mettre un bavoir, comme aux bébés. Je t’en trouverai un.


Constatant qu’il ne
restait plus de biscuit, Tout-fou se laissa tomber sur le sol et s’assoupit.
Sans crier gare, Isaac entra en trombe, une pile de journaux dans les bras, et
trébucha sur le chien qui se réveilla en sursaut et préféra battre en retraite.


—    Oh,
Isaac, je suis désolée ! s’écria Lacey. Vous ne vous êtes pas fait mal,
j’espère?


—    Non,
la rassura-t-il en se relevant. Et le chien n'a rien non plus, je suppose.


Il ramassait ses
journaux éparpillés lorsque Blackie O’Neal fit irruption dans la tente, l’air
furibond.


—    Je vous
savais impitoyable, mais jamais je ne vous aurais cru capable de donner un coup
de pied à mon chien.


Lacey le toisa.


—    Je
n’ai rien fait de tel. C’était un accident. De toute façon, si vous le gardiez
chez vous, au lieu de le laisser traîner partout...


—    Si
vous ne cessiez de l’attirer ici, il resterait de l’autre côté de la rue.


—    Ah,
c’est ma faute à présent? s’insurgea-t-elle. Il me semble plutôt que vous êtes
trop occupé avec vos putains pour surveiller votre chien!


Blackie tressaillit.


—    Une
dame digne de ce nom n’emploie pas ce terme, remarqua-t-il.


—    Vous
ne savez même pas ce qu’est une dame!


Plus elle pensait à
cette fausse blonde de Dixie, plus elle était agacée.


—    J’ai
la ferme intention de vous chasser d’ici, vous et votre clique!


—    Ne
vous gênez pas! la défia-t-il. Vous comptez faire défiler des manifestants dans
la rue?


—
   Excellente idée !


—    Fort
bien, ça attirera la foute, et l’alcool coulera à flots !


—    Vous
êtes vraiment odieux. Soit dit en passant, je n’apprécie pas du tout que vous
me surnommiez Mlle Corset de fer.


—    Qui
vous a dit cela ?


—    Chef
Tonnerre.


O’Neal ne chercha même
pas à nier.


—    Joe
a la langue trop bien pendue. Il ferait mieux de se contenter de vendre les
boutons du général Custer.


—    Vous
encouragez sa duplicité?


—    Le
terme est un peu exagéré, mademoiselle Durango, même si l'on considère que vous
êtes une femme qui se surestime manifestement...


—    Ce
mot signifie tromper, coupa-t-elle, tricher, abuser de la confiance.


—    je
ne suis pas à ce point ignorant, mignonne, je connais la signification de ce
mot.


—
   Forcément, un homme qui vole des poulets à l’armée
américaine...


—    Je
vous rappelle que vous en avez mangé également.


—    Pas
du tout ! mentit-elle en rougissant.


—
   Vraiment? fit-il avec un sourire. Vous étiez barbouillée de
graisse. Et ne me traitez pas de tricheur, mademoiselle Durango. Je dirige un
honnête établissement.


—    Cela
n’a aucun rapport avec ce dont nous parlons.


Lacey s'interrompit et
posa sur lui un regard ébahi. Ils se détestaient tellement qu'un rien suffisait
à déclencher les hostilités.


—    Ah,
ces Texans, soupira Isaac.


—    Vous
êtes folle de rage parce que j’ai acheté le bois qui vous était destiné, ainsi
que vos ouvriers, reprit Blackie.


Jamais elle n’aurait
avoué une chose pareille, même sous la torture.


—    Vous
avez l’intention de continuer à attirer mon chien chez vous? lança-t-il en
tournant les talons.


—    Je
vous demande pardon, mais il est venu de son plein gré. Je lui ai offert un
biscuit. Vous êtes probablement si occupé avec vos femmes que vous oubliez de
le nourrir.


—    Je
ne néglige pas mon chien. J’adore les chiens, contrairement à vous qui aimez
les chats.


Sur ce, il sortit à
grandes enjambées.


—
   Pourquoi ne pas lui avoir expliqué ce qui s’était vraiment
passé? s’étonna Isaac.


—
   Parce qu’il ne m’aurait sans doute pas crue, fulmina la jeune
femme. À présent, oublions cette crapule et occupons-nous de notre
prochaine édition. Vous avez glané des informations ?


—    Eh
bien, quelqu’un est passé pour nous annoncer que Mme Anderson a eu une petite
fille. Le cercle des tricoteuses envisage d’organiser une réunion mercredi.


—
   Bien, fit Lacey en prenant sa plume, j’ai entendu dire qu’un
comité cherchait à récolter des fonds pour construire une école, preuve que
Jolie Prairie sera une ville progressiste et bien fréquentée. Quand il y aura
un journal, une école, une église et une bibliothèque publique, nous serons sur
la bonne voie.


Des voix avinées en
train de chanter lui parvinrent parmi le bruit des coups de marteau.


—    Ce
n’est pas possible! s'exclama-t-elle. Comment un saloon peut-il vendre autant
d’alcool si tôt le matin?


—    On
dirait que ces jolies filles attirent déjà la foule.


—
   Comment le savez-vous ? demanda-t-elle à Isaac, d’un air
sévère.


— Eh bien, c’est ce
qu’on raconte, répondit-il, l’air soudain très occupé.


—  Ignorons-les,
décréta-t-elle, et mettons-nous au travail.


Elle poussa un soupir et
lut à voix haute à mesure qu’elle écrivait:


—    Dans
une ville civilisée, chacun travaille et se montre responsable.


Les chants grivois
s’élevèrent de plus belle.


—    Notre
ville idéale aura un maire et un conseil municipal constitué des citoyens
exemplaires...


«Les filles de Camptown
ne sont pas farouches, ho hé, ho hé...»


Lacey s’efforça
d’ignorer les ivrognes, y compris lorsque les filles d’O’Neal se joignirent à
eux pour entonner le refrain.


—    Un
référendum devrait être organisé au plus vite pour donner un nom à notre ville.
Il nous faudrait également un approvisionnement en eau potable.


«Elles font la fête
toute la nuit, toute la nuit...»


—    Il
faut que cela cesse! s’exclama Lacey, à bout de patience.


Elle oublia
l’approvisionnement en eau et alla passer la tête hors de la tente. Tout-fou
gisait, immobile, sur le trottoir d’en face. Sous la tente du saloon, la fête
battait son plein, tandis que les ouvriers s’affairaient tout autour. Ils ne
semblaient pas totalement sobres, à vrai dire.


—    On
dirait qu’il a réussi à faire venir un piano, commenta Isaac.


—
   Comment entendez-vous quoi que ce soit, avec ce vacarme ?


De toute évidence,
Précieuse n’appréciait pas le bruit. Les oreilles couchées en arrière, elle
n’arrêtait pas de miauler.


—
   C’est un scandale! reprit-elle.


—    Je
suis de votre avis.


Un grand jeune homme
séduisant s’approcha et suivit son regard.


—    Vous
avez raison, mademoiselle. C’est répugnant.


—    Je
suis ravie que vous soyez de mon avis, monsieur... ?


—
   Peabody, répondit-il en ôtant son chapeau pour s’incliner
devant elle. Eugene Reginald Peabody, pour vous servir.


—
   Lacey Durango. Enchantée, monsieur Peabody.


Elle le parcourut d’un
regard approbateur. Mince, brun, les yeux bleu pâle, la moustache soignée, il
portait un costume noir impeccable, des gants blancs, sans oublier une fleur à
la boutonnière et une canne.


—    Vous
venez d’arriver, je suppose? s’enquit-elle, troublée. Vous ne ressemblez guère
aux gens d’ici.


—    Je
ne vous le fais pas dire, répondit-il d’un air hautain. Je suis diplômé de
Harvard et je compte bien ouvrir un cabinet d’avocat. Mais, d’abord, je dois
aider mon oncle à monter son épicerie. Il m'a imploré de venir.


—   Un avocat? murmura
la jeune femme d’un air rêveur. Et très élégant. Par ici, les hommes ont les
bottes crottées.


—    Ce
sont des rustres, commenta-t-il en faisant tournoyer sa canne. Même les femmes
sont tellement... provinciales. Et si peu instruites.


Lacey était désireuse de
faire bonne impression.


—    Je
suis quant à moi diplômée de l’institution pour jeunes filles de Mlle Priddy, à
Boston.


Il hocha la tête.


—    J’en
ai entendu parler. Un excellent établissement.


—    Je
possède également le journal de cette ville, et j’ai beaucoup voyagé.


—
   Vraiment? fit-il tandis qu’une lueur d’intérêt s’allumait
dans ses yeux. J’ai su au premier regard que vous étiez aussi intelligente que
jolie. Au fait, je tenais à vous dire combien j’approuve vos articles. Je suis
favorable aux bonnes mœurs et je défends les droits des femmes.


Lacey lui adressa un
sourire radieux. C’était là le genre d’homme dont elle avait toujours rêvé.
À coup sûr, cultivé et amateur de poésie. Rien à voir avec Blackie
O’Neal, ce joueur invétéré qui ne lisait sans doute que les journaux à
sensation aux illustrations grivoises.


—
   Monsieur Peabody, je me réjouis de votre arrivée. J’espère
que nous aurons l’occasion de nous revoir.


Au loin, le piano se
mêla aux voix rauques.


«  Les filles de
Buffalo ne sortent pas le soir, pas le soir...»


—    Nous
autres, honnêtes citoyens, allons bientôt chasser de cette ville les malfrats
de son espèce, promit Peabody. Je lui assénerais volontiers un coup de canne,
mais je ne voudrais pas imposer ce spectacle à des dames respectables.


—
   Quelle délicatesse! s’extasia Lacey. Mais je ne peux que vous
approuver: un gentleman n’a pas à se salir les mains avec des malotrus tels que
Blackie O’Neal, ce rustre qui ne pense qu’à jouer et à se bagarrer.


—
   Répugnant, renchérit le dandy en plissant le nez. Quand
j’aurai ouvert mon cabinet, je me ferai peut-être élire au Congrès. Dans ce
cas, je proposerai une loi pour interdire l’alcool. Les électeurs sont opposés
au péché sous toutes ses formes.


—    Vous
avez raison.


Décidément, elle
appréciait de plus en plus ce nouvel arrivant. Dieu qu'elle aimerait voir ce
diable d’irlandais chassé de la ville ! Mais comme elle le connaissait, il
partirait la tête haute, en plastronnant devant la foule.


—    Oh,
quel beau chat!


L’élégant M. Peabody
tenta une approche audacieuse, mais Précieuse se mit à cracher furieusement.


—
   D’ordinaire, les chats m’adorent...


—    Je
ne sais pas ce qu’elle a, aujourd’hui, avoua la jeune femme, embarrassée.


—    Ce
n’est rien, la rassura Peabody en humant la rose qu’il portait à la
boutonnière. En fait, je suis venu passer une annonce dans votre journal pour
l’épicerie Peabody.


—    Très
bien. Entrez donc, nous allons en prendre note. Puis-je vous offrir un café?


Elle se rendait compte
que son empressement était un peu excessif, mais elle ne pouvait s’en empêcher.


—
   À Londres, j’ai pris l’habitude de boire du thé, mais
je doute que vous...


—    Oh,
mais j’en ai! dit-elle en l’introduisant dans son bureau de fortune. Je suis
allée en Angleterre, vous savez. Qu'est-ce qui vous a le plus marqué là-bas?


—    Oh,
mais, tout! répondit-il, évasif, avec un geste désinvolte de sa main gantée, je
regrette de n’avoir pas le temps de bavarder avec vous, mademoiselle Durango,
mais il y a un tel travail, à l’épicerie, et il faut que je m’occupe de tout.


—    Je
comprends fort bien.


Lacey s’empressa
d’allumer du feu sous la bouilloire.


—    Nous
évoquerons nos voyages une autre fois. Voulez-vous rédiger votre annonce
pendant que je prépare le thé?


Isaac la croisa, les
sourcils froncés.


—    Qui
est ce gommeux? s’enquit-il discrètement.


—
   Chut! Il va vous entendre! C’est un très beau parti,
expliqua-t-elle à voix basse. Enfin, s’il n’est pas déjà marié...


—    Une
chochotte, oui! commenta Isaac avec dédain avant de retourner à sa presse.


Lacey servit au jeune
homme une tasse de thé. Il ôta ses gants avec soin, les glissa dans sa poche,
et but son thé, l’auriculaire dressé. Il avait des mains si délicates, si
soignées. Rien de commun avec les grosses pattes de Blackie O’Neal qui
pouvaient facilement se transformer en poings redoutables.


—
   Mademoiselle Durango, j’espère qu’il existe ici un semblant
de vie mondaine pour le gentleman célibataire que je suis.


Le coeur de la jeune
femme s’emballa.


—
   À vrai dire, je ne sais pas, mais les dames célibataires
que je connais et moi-même espérons fonder un club de croquet ou organiser des
thés dansants de temps à autre.


Eugene sourit, lés yeux
pétillants.


—    Du
croquet? J’adore cela. J’espère vous avoir comme partenaire, à l’occasion.


—    Avec
grand plaisir. Vous savez, monsieur Peabody, je songeais à organiser un repas
ou un bal pour récolter des fonds. Cette ville a besoin d’une école et d’une
bibliothèque.


—
   Excellente initiative, approuva-t-il en hochant la tête. Je
pourrais inciter les commerçants à financer vos projets.


Derrière eux, la chorale
des buveurs reprit.


«Il fait chaud, il fait
sec… »


Peabody fronça les
sourcils.


—
   Enfin, certains commerçants, rectifia-t-il. Nous sommes
d’accord sur le fait que d’autres sont indésirables dans cette ville.


—    En
effet, répondit Lacey. Je constate que nous avons beaucoup en commun, monsieur
Peabody.


—
   J’espère ne pas vous choquer en espérant que, bientôt, vous
m’appellerez Eugene.


Le cœur de la jeune
femme s’emballa de plus belle. Elle fut si troublée qu’elle en lâcha son
crayon.


—    Pas
du tout, assura-t-elle en gloussant comme une écolière.


Il se leva.


—    Je
regrette de devoir vous quitter si vite, mais mon oncle est tout bonnement
perdu sans moi. À bientôt, conclut-il en effleurant le bord de son
chapeau.


Dès qu’il fut sorti,
Lacey poussa un long soupir.


—
   Seigneur, je crois que je suis sur le point de me pâmer. Quel
parfait gentleman, vous ne trouvez pas, Isaac?


—   Hmm. Un peu dandy,
non? fit-il sans s’interrompre dans son travail.


—    Oh,
ne soyez pas si méfiant. Il est diplômé de Harvard et il a beaucoup voyagé.
C’est un excellent parti, je vous assure.


Isaac se contenta de
ricaner. Lacey ferma les yeux et s’imagina dans une élégante salle à manger, en
train de boire du thé dans un service en porcelaine tout en bavardant avec son
mari des derniers événements et de leurs sorties mondaines. Dehors, leurs
superbes enfants jouaient sur la pelouse. Eugene lui prenait la main et...


—    Vous
avez le texte de son annonce?


—
   Pardon? fit-elle, émergeant de sa rêverie.


—
   L’annonce, répéta Isaac, agacé:


—    Ah,
oui, la voici. 


Elle tenta de se
remettre au travail, mais des visions de ce charmant jeune homme se mêlaient
dans son esprit à des images du malotru d’en face. Le journal ne faisait que
démarrer. Elle allait publier un nombre croissant d’annonces. Elle mènerait une
vie parfaite. Du moins le serait-elle dès qu’elle aurait érigé ses nouveaux
bureaux sur son terrain, et qu’elle aurait chassé O’Neal de la ville. Sans
cesser de penser à Eugene, elle épousseta son bureau, pourtant impeccable, puis
décida de rédiger un éditorial féroce sur les lieux de perdition qu’étaient les
saloons.


En le lisant, Isaac
demeura perplexe.


—
   C’est un peu virulent, mademoiselle Lacey. Vous êtes certaine
de ne pas laisser l’animosité que vous éprouvez envers cet homme entacher votre
jugement?


—    Bien
sûr que non ! Il n’y a rien de personnel dans tout cela. Je pense simplement à
l’avenir de cette ville.


Elle était indignée
qu’on puisse mettre ses motivations en doute.


—    Imprimez-moi ça et
vite!


—    Très
bien, céda-t-il avec un soupir résigné. Après tout, c’est votre journal. Mais à
votre place, je renoncerais.


L’édition parut le
lendemain. En sortant de sa tente, Lacey aperçut Blackie O’Neal en train d’en lire
un exemplaire. Il semblait furieux. Dès qu’il la vit, il fronça les sourcils et
traversa la rue au pas de charge.


La jeune femme prit une
profonde inspiration, s’attendant au pire.
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—    Que
puis-je faire pour vous? s’enquit Lacey, prête à en découdre.


Il s'efforçait
visiblement de maîtriser sa colère.


—    Je
parie que vous croyez que votre éditorial m’a contrarié, mademoiselle Durango.


—    Et
que vous êtes venu me réprimander.


—
   C’est ce à quoi vous vous attendez, pas vrai ? fit-il avec un
sourire qui ressemblait à une grimace. En fait, je voudrais passer une annonce
dans le prochain numéro. Pouvons-nous en discuter dans votre bureau?


—    Je
vous demande pardon?


Elle avait tout prévu
sauf cela. Sous lé choc, elle le laissa lui saisir le coude pour l’entraîner à
l’intérieur. Tout-fou les suivit en bavant et se coucha près du bureau.


—
   À propos de cette annonce... commença Blackie.


—    Les
annonces sont certes payantes, l’interrompit Lacey, mais sachez que je
sélectionne mes annonceurs.


—
   Êtes-vous en train de me dire que vous refusez de faire
de la publicité pour La Jarretière noire ?


—     C’est
à peu près cela.


—    Je
vous conseille d’y réfléchir à deux fois, ma belle, rétorqua-t-il, cinglant.


—    Je
ne me laisserai pas intimider, monsieur O’Neal.


Blackie la scruta. Il
décela de la peur dans son regard sombre, mais elle ne reculait pas pour
autant. Il ne put s’empêcher de l’admirer. Il devait l’admettre, elle avait
plus de tripes qu’il ne le pensait. Mais, après tout, c’était une Texane. Lui
qui croyait que le vacarme incessant provenant de son saloon la ferait fuir...
Il allait devoir changer de tactique face à cette vieille fille collet monté.


Il lui adressa son plus
charmant sourire, celui qui faisait en général chavirer le cœur des femmes et
en avait amené plus d’une dans son lit.


—
   Soyons raisonnables, mademoiselle Durango. Des revenus
supplémentaires ne seront pas de trop pour aider votre journal à démarrer. Et
un peu de publicité stimulera mes affaires.


Elle ne devait surtout
pas oublier qu’il était aussi rusé qu’un coyote, et ne pas se laisser distraire
par les effluves de son eau de toilette qui lui effleuraient les narines. Ni
par cette virilité qui se dégageait de toute sa personne. D’autant qu’elle
préférait les hommes raffinés.


—    Vous
croyez donc pouvoir m’acheter pour le prix d’une annonce?


—
   Comment? fit-il, feignant la surprise. Voilà qui ne me serait
jamais venu à l’esprit.


Elle était décidément
plus avisée que la plupart des femmes. Et avec ses lunettes d’écaille qui lui
glissaient du nez, elle était presque attendrissante.


—    Je
sais simplement qu’un journal qui démarre a besoin de financement.


—    Les
affaires marchent bien, je vous remercie, assura-t-elle avec un sourire. Le
neveu de M. Peabody est passé tout à l’heure acheter un grand espace
publicitaire pour l’épicerie.


—   Ah oui, ce pauvre
estropié !


—    Il
n’est pas estropié du tout! C’est un homme très raffiné.


—    Mais
il a une canne ! Au Texas, seuls tes infirmes ont une canne.


Qu’attendre de plus de
la part d’un rustre de son espèce? songea Lacey.


—
   L’arrivée de M. Peabody est un atout pour cette ville. Il a
beaucoup de classe.


—    Je
lui trouve l’allure d’un croque-mort, rétorqua Blackie avec un sourire.


Elle savait pertinemment
qu’il s’agissait d’une provocation.


—    Dans
les bouges que vous avez coutume de fréquenter, vous ne devez pas rencontrer
beaucoup de gentlemen, remarqua-t-elle d'un ton glacial, je compte lui suggérer
de se présenter aux élections municipales, dès que cette ville aura un nom. Je
propose Jolie Prairie.


Blackie éclata de rire.


—    Vous
plaisantez ! Les hommes songent déjà à Whisky Plats.


La jeune femme frémit
d’effroi.


—    Ce
serait un véritable scandale. Un nom tel que jolie Prairie attirera des gens
honnêtes.


—    Des
vieilles filles, des bigots et des chochottes, répliqua Blackie. Aucun homme
digne de ce nom ne votera pour un nom aussi efféminé. Et je vous rappelle que,
grâce à Dieu, les femmes ne votent pas.


—    Je
suis parfaitement consciente de cette injustice, mais elle ne durera pas.


—    Une
Yankee suffragette ! s’exclama-t-il en levant les yeux au ciel.


—    Je
vous rappelle, brute inculte, que mon journal se nomme Le Combattant et
que les droits des femmes font partie de mes combats. Jamais je ne vous
ouvrirai mes pages pour faire paraître vos annonces. Au contraire, je compte
m’attaquer à votre établissement dans mes éditoriaux, À présent, bonne
journée !


Il semblait lutter pour
ne pas exploser.


—
   Certains prétendent que vos motivations ne sont pas aussi
pures qu’il y paraît, remarqua-t-il, perfide. Que vous ne cherchez à me chasser
que pour obtenir ce terrain que vous convoitez.


—
   Jamais je ne m’abaisserais à cela, répliqua-t-elle, ulcérée.
J’ai des principes !


—    Je
crois que vous vous bercez d’illusions, ma belle. Viens, Tout-fou.


Blackie pivota sur ses
talons, mais le chien se contenta de lever la tête en agitant là queue.


—
   Viens ! ordonna O’Neal.


—    Il
ne partira pas avant que je lui aie donné à manger, expliqua Lacey en allant
chercher un biscuit dans le coin cuisine.


—
   Tout-fou, déclara gravement Blackie, tu ne dois pas
fraterniser avec l’ennemi. Quant à vous, cessez d’accaparer l’affection de mon
chien!


—    S’il
aime venir ici, je n’y peux rien !


—    Sale
traître ! Viens vite !


Blackie claqua des
doigts. À contrecœur, le chien se leva et suivit enfin son maître.


—    Eh
bien, fit Isaac en contournant la presse, vous auriez peut-être dû accepter son
argent. Nous en avons besoin.


Lacey se redressa
fièrement.


—
   Comme je l’ai dit, j’ai des principes. Du reste, mon passé
douloureux m’empêche d’approuver la consommation d’alcool. Cette boisson peut
pousser une dame respectable à se comporter honteusement.


Elle s’interrompit en
remarquant qu’Isaac la regardait avec curiosité.


—    De
toute façon, je ne donnerai pas à cet Irlandais de malheur la satisfaction de
voir le nom de son établissement imprimé dans un journal respectable. La Jaretière
noire, non mais, vous imaginez?


—
   À votre guise, fit l’imprimeur en haussant les
épaules.


Plus tard dans l’après-midi.
Isaac vint la trouver.


—    J’ai
entendu des ragots chez le barbier. Une réunion doit se tenir ce soir à propos
du nom de la ville, C’est O’Neal qui l’organise.


—    Ha,
ha ! Il semblerait que j’incite ce vaurien à agir. Je compte bien y participer.


—
   Mademoiselle Lacey, ce n’est pas la place d’une dame. Ils se
réunissent à La Jarretière noire.


—
   Naturellement! railla la jeune femme. Il essaie d’empêcher
les honnêtes gens d’exprimer leur opinion.


—    J’ai
entendu dire qu’il voulait faire connaître son établissement. Après votre
refus, le seul moyen qu’il ait trouvé, c’est d’inviter la population masculine
à venir consommer de la bière gratuitement, sans oublier la roulette, le poker
et les Mes...


—
   C’est une attaque en règle, fulmina-t-elle. Il croit pouvoir
influencer le vote. Les hommes respectables de ce campement ne peuvent choisir
un nom tel que Whisky Plats! Ils ne seront pas dupes de ces manœuvres indignes.


—    Vous
plaisantez? dit Isaac en la regardant comme si elle avait perdu la raison.


—    Vous
avez raison. Les brutes! Il doit pourtant exister un moyen de les inciter à
voter pour Jolie Prairie.


—    Il
faut vous incliner, cette fois, mademoiselle Lacey. C’est O’Neal qui a tous les
atouts en main.


—
   Uniquement parce qu’il triche. Il se trouve que j’ai moi-même
plus d’un tour dans mon sac. Je suis texane, non?


—    Lui
aussi, lui rappela Isaac. De la région de Big Thicket, de surcroît. Il paraît
qu’ils sont redoutables. Est-ce vrai?


Atterrée, Lacey demeura
un instant sans voix. Il s’agissait d’une région marécageuse située à l’est de
l’État, près de la frontière avec la Louisiane. Un véritable repaire de
bandits et de contrebandiers de tout poil. Les autorités s’y aventuraient
rarement, car on avait rapporté des disparitions étranges. Ce pays engendrait
des durs parmi les durs. Aurait-elle sous-estimé O'Neal?


—    Peu
importe, déclara-t-elle après s’être ressaisie, je me rendrai à cette réunion,
à la fois en tant que propriétaire du journal et en tant que journaliste. En
attendant, si les ouvriers en ont terminé avec ce lieu de perdition, voyez
s’ils peuvent revenir travailler chez nous. Précieuse et moi sommes fatiguées
de cette tente pleine de courants d’air.


 


Ce soir-là, Lacey enfila
sa robe en serge la plus austère, coiffa un chapeau strict et, son crayon et
son calepin à la main, sortit de sa tente.


Elle devait admettre que
le bâtiment flambant neuf était imposant. Plusieurs dizaines de chevaux étaient
déjà attachés devant l’entrée. Prenant son courage à deux mains, elle traversa
la rue.


—    Elle
arrive! annonça Moose à son patron en servant une bière.


Blackie jeta un coup
d’œil par la fenêtre.


—    Bon
sang, je ne pensais pas qu’elle oserait!


Il parcourut du regard
les hommes assis aux tables autour d’une bière offerte par la maison.


—
   Messieurs! lança-t-il. Surveillez vos manières. Une dame
vient nous rejoindre. Moose, tu ne serviras plus personne jusqu’à son départ.


Les clients
protestèrent, mais Blackie les câlina d’un geste.


—    Ne
vous inquiétez pas, elle ne s'attardera pas.


Dutch, le pianiste,
avait cessé de jouer pour se tourner vers la porte. Les joueurs de cartes
s’interrompirent. Blackie fit un signé à Flo et à ses filles, réparties dans la
salle.


—
   Montez, les filles. Nous allons commencer une réunion et une
dame arrive.


—
   Ça alors! protesta Dixie. Et on est quoi, nous?


—    Je
voulais dire une vraie dame, précisa Blackie. Je ne tiens pas-à ce
qu’elle aille écrire dans son journal que vous étiez en train de flirter avec
les commerçants de la ville, dont la plupart sont mariés.


Les intéressés
affichèrent une expression affolée.


—    Tout
va bien, les gars, assura Blackie. Les filles ne vous poseront aucun problème.
Et elles reviendront dès que Mlle Corset de fer sera partie.


Les filles grimpèrent à
l’étage tandis que les joueurs dissimulaient leurs cartes. À l’entrée de
sa voisine, Blackie s’inclina respectueusement.


—
   Mademoiselle Durango! Je ne m’attendais pas à un tel honneur!


—
   Vraiment? Cela dit, c’est compréhensible, car j’ai eu vent de
cette réunion par hasard.


—
   Certes, nous n’avons pas envoyé d’invitations en bonne et due
forme, admit O’Neal avec un sourire. Il ne s’agit pas d’une garden-party.


Les clients éclatèrent
de rire, puis échangèrent des regards gênés en voyant l’expression sévère de la
jeune femme.


—    On
vous a peut-être induite en erreur, mademoiselle Durango, hasarda Blackie. Il
s’agit d’une réunion municipale. Vous remarquerez qu’il n’y a aucune
distraction. Nous sommes là uniquement pour parler affaires.


—    Je
vous croirais peut-être si des effluves de parfum bon marché ne flottaient dans
la salle.


—    Ce
n’est pas du parfum bon marché! fit la voix indignée de Dixie dans l’escalier.
C’est un monsieur très bien qui me l’a offert, à Atlanta.


—
   Dixie, va te coucher! ordonna Blackie, les sourcils froncés.


—
   Toute seule?


De nouveau, les hommes
s’esclaffèrent. Lacey se sentit rougir. Si ce malotru croyait la faire fuir en
la plongeant dans l’embarras, il se trompait lourdement. Elle s’avança d’un pas
décidé et tira une chaise. Aussitôt, les hommes attablés se dispersèrent telles
des poules affolées, lui abandonnant toute la table. Lacey chaussa ses
lunettes, sortit son calepin, puis étudia son hôte.


Blackie arborait un
sourire forcé.


—
   Dites-moi, mademoiselle Durango, êtes-vous ici en tant que
journaliste ou en tant que propriétaire d’un journal?


—    Les
deux, répondit-elle. Puis-je avoir un verre d’eau, je vous prie?


—    De
l’eau? répéta Moose.


—    De
l’eau, confirma Blackie. Je suis certain que tu en as, quelque part, Moose.


—    J’ai
du thé glacé, répondit le barman. Tu sais bien que j’en ai toujours un pichet
parce que...


—
   Parfait, coupa Blackie. Sers du thé glacé à la dame.


—    Non,
merci, intervint froidement l’intéressée. Je ne suis pas là pour accepter les
rafraîchissements de cet établissement plus que douteux.


Qu’elle aille au diable,
songea Blackie. Pas moyen de la faire plier. C’était un véritable modèle de
vertu. De sa vie, il n’avait rencontré une femme pareille.


Tout-fou se redressa
comme s’il avait enfin reconnu sa voix. Puis il se redressa et vint poser la
tête sur les genoux de la jeune femme.


— Regardez-moi ce chien
! lança un cow-boy. Une vraie chochotte !


Pour la première fois,
Blackie remarqua que son chien portait un bavoir rose à dentelle avec le mot
bébé brodé au point de croix.


—    Nom
de Dieu ! Qu’est-ce que... ?


—    Tss,
tss, fit la jeune femme. Ignorez-vous que le fait de jurer dénote un manque de
vocabulaire?


—
   Qu’avez-vous fait à mon chien ? demanda Blackie, abasourdi.


—    Il
ne cessait de baver partout. Par chance, Mme Anderson m’a cédé ce bavoir.


Tout le monde éclata de
rire.


—    On
dirait que la petite dame a adopté un chien. C’est vraiment mignon, ce rose.


—    Ce
traître est mon chien, corrigea Blackie. À présent, revenons-en à notre
réunion.


À cet instant, la
porte s'ouvrit sur Eugene Reginald Peabody, tiré à quatre épingles. À
côté de lui, les autres ressemblaient à de vrais barbares, songea Lacey.


—
   C’est bien ici que se tient la réunion municipale? s’enquit-il,
hésitant. Mon oncle m’a prié de le représenter.


—
   C’est qui, cette femmelette? demanda un cow-boy à son voisin.


—    J’en
sais rien. On dirait un croque-mort avec une fleur à la boutonnière.


Quelques rires fusèrent.


—
   Ça suffit, marmonna le forgeron. Ce n'est pas bien de
se moquer d’un invalide.


Blackie sourit.


—    Hé,
les gars, je sais de source sûre que, dans l’Est, les hommes élégants ont une
canne. Entrez donc, monsieur Peabody.


—
   Venez vous asseoir à côté de moi, Eugene, proposa Lacey en
lui faisant signe d’approcher.


Blackie adressa un clin
d’œil à la jeune femme tandis que le nouveau venu traversait la salle d’un pas
prudent, sous les regards moqueurs des clients.


—
   Monsieur Peabody, puis-je vous offrir à boire?


—    Je
prendrais volontiers un verre de vin, s’il s'agit d’un bon millésime, ou un
doigt de porto, peut-être.


—    Du
porto? fit Moose en essuyant le bar. C’est une boisson de femmes, ça!


—    Je
regrette, reprit Blackie avec une sollicitude excessive, mais, voyez-vous, nous
avons parmi nous une militante anti-alcool. Il ne faudrait pas offenser cette
dame. Que diriez-vous plutôt d’un verre de thé glacé?


—    Du
thé glacé? répéta Eugene, perplexe.


—    On
n’en boit pas dans le Nord, expliqua Lacey.


—
   C’est pourtant une boisson très prisée dans le Sud, déclara
Blackie.


—    Non,
je... me contenterai d’un peu d’eau, dit Eugene.


—    De
l’eau? fit Moose, incrédule.


—    Tu
sais bien, Moose, railla Blackie. C’est ce liquide que nous donnons aux
chevaux, et avec lequel il nous arrive de nous laver.


Moose emplit une chope,
contourna le bar et vint la poser brutalement devant Peabody.


—
   Puis-je avoir une serviette? s'enquit ce dernier.


Ce fut au tour de Lacey
de s’agacer, même si cette requête était tout à fait naturelle de la part d’un
gentleman.


—
   Heu... Eugene... je ne suis pas certaine que M. O'Neal sache
seulement ce qu’est une serviette. D’ordinaire, ses clients s’essuient la
bouche sur leur manche.


—    Vous
avez raison, renchérit Blackie. À présent, si ce jeune homme a fini de
demander des choses que nous n’avons pas, peut-être pourrions-nous commencer?


Lacey observa
l’assemblée. De toute évidence, certains avaient déjà abusé de l’alcool.
Blackie s’empara du maillet servant à ouvrir les barriques de bière et frappa
sur le bar pour obtenir le silence. Il n’avait pas prévu que Lacey se
risquerait dans ce bastion masculin qu’est un saloon, aussi se trouvait-il un
peu pris de court. Il n’avait réussi ni à la faire fuir ni à l’acheter. Non
seulement elle était têtue comme une mule, mais elle était intelligente.
Presque autant que lui, peut-être. Non, impossible. Ce n’était qu’une femme,
après tout...


L’incorruptible Mlle
Corset de fer s’apprêtait à gâcher une soirée qui s’annonçait pourtant joyeuse.
Ses clients l’avaient compris, qui poussèrent un soupir résigné lorsqu’elle
ouvrit son calepin.


Le jeune Peabody se
racla la gorge et se leva.


—    Je
dois dire que la présence de la presse est appréciable pour couvrir cet
événement historique.


Lacey lui adressa un
sourire radieux.


—    En
effet, nous sommes tous ravis, répondit Blackie en le fusillant du regard. En
tant qu’hôte, je suggère que nous votions afin de baptiser notre ville. Je
propose de l’appeler Whisky Flats.


—
   Votons tout de suite, fit un cow-boy un peu éméché. Ensuite,
je pourrai avoir une autre bière?


Lacey cessa d’écrire.


—    Je regrette,
cow-boy, mais vous n’y êtes pas du tout. D’abord, on propose une motion, puis
on en débat.


Un grognement parcourut
l’assemblée. Blackie était atterré. Il savait que ses clients comptaient régler
le problème en cinq minutes et passer ensuite aux choses sérieuses.


—
   Mademoiselle Durango en sait certainement bien plus que nous
sur les procédures légales, fit-il calmement, alors même qu’il mourait d’envie
de lui tordre le cou. Très bien, quelqu’un a-t-il un autre nom à proposer?


Le robuste forgeron se
leva.


—    Bon,
je veux bien discuter, mais vite! Après, on pisse sur les braises! J’ai une
partie de cartes à terminer, moi.


Le jeune dandy se tourna
vers Lacey et murmura, suffisamment fort pour que tout le monde entende :


—    Mais
qu’est-ce qu’il raconte? C’est répugnant!


Des rires gras
accueillirent sa remarque tandis que Lacey se penchait vers lui.


—
   C’est une expression locale qui signifie en finir,
expliqua-t-elle.


— En effet, confirma
Blackie. De toute façon, il semble que l’affaire soit entendue. Le vote
s’annonçant unanime, nous pouvons peut-être nous dispenser de...


—
   Attendez! coupa Lacey. Il faut d’abord débattre. À
moins que vous ne décidiez de retirer votre motion?


—
   Retirer? Pas question! Chacun sait qu’un Texan ne se retire
jamais. À Fort Alamo...


—    Se
retirer ne signifie pas forcément battre en retraite ou se rendre, précisa la
jeune femme.


—
   À mon avis, si.


Lacey soupira. Négocier
avec cette brute épaisse se révélait aussi difficile que prévu.


—    Si
nous voulons respecter la procédure, nous devons débattre, insista-t-elle.


—    Et
ensuite, on aura de la bière? lança un ivrogne, au fond de la salle.


—
   Répugnant, répéta Eugene à voix basse,


Lacey songea que son
destin était peut-être d’apporter la civilisation et la culture dans ce
campement primitif peuplé de cow-boys.


—    En
tant que citoyenne et propriétaire d’une affaire, j’aimerais expliquer pourquoi
Whisky Flats n’est pas un nom acceptable pour notre ville.


—    Ensuite,
on aura de la bière?


Blackie décocha un
regard noir à l’importun.


—
   D’abord, ayons la politesse d’écouter la dame, même si
 elle nous fait perdre notre temps, puisqu’elle n’a pas le droit de voter.



—
   Inutile d’être condescendant! rétorqua-t-elle.


—    Et
vous, mignonne, n’essayez pas de m'impressionner avec vos belles paroles,
répliqua-t-il avec un sourire.


Eugene s’éclaircit la
voix.


—
   Condescendant signifie...


—    Peu
importe, coupa Lacey. Il ne songe qu’à me déstabiliser. Messieurs, Whisky Flats
est un mauvais choix, et je vais vous dire pourquoi...


—
   Seigneur! Ce sera long? demanda Blackie, qui perdait
patience.


—
   Ça risque si vous ne cessez de m'interrompre ainsi. Je
voulais dire que ce nom donne une image négative de notre ville, l’image d’un
lieu de perdition, où l’alcool est roi.


—    Moi,
ça me plaît! lança un ouvrier d’une voix pâteuse, suscitant l’approbation de
ses camarades.


—    Vous
êtes ignoble! s’écria Peabody en se dressant d’un bond. Je vous prierais de ne
pas interrompre cette dame. Pour ma part, je suis d’accord avec elle.


L’ouvrier se leva à
demi, les poings serrés, mais Blackie lui fit signe de se calmer.


—
   Euh... Junior, je vous conseille de ne pas proférer ce genre
d’insultes, dit-il à Eugene! À moins que vous ne soyez taillé pour la
bagarre.


—    Vous
êtes si galant, Eugene, minauda Lacey. Quel parfait gentleman! 


—    Si
votre parfait gentleman ne se méfie pas, remarqua Blackie, les sourcils
froncés, il risque de se faire descendre.


Lacey le foudroya du regard.


—    Vous
n’avez pas droit à la parole, monsieur. Je suis en train de m’exprimer.
Messieurs les commerçants, je vous  en conjure, pensez à l’image que vous
souhaitez donner de notre ville! Voulez-vous vraiment attirer la lie de la
société,  les cow-boys de tout poil? Dans ce cas, les honnêtes citoyens ne
viendront jamais s’installer ici, et la ville ne pourra prospérer. Vos
bénéfices sont en péril. Je vous propose un nom plus adéquat : Jolie Prairie,
qui évoque une ville bucolique, tranquille, civilisée, où règne l’ordre. Une
ville qui plaira aux familles. Bref, une ville dont les commerces seront
florissants.


—    Elle
vient, cette bière? gémit un cow-boy.


Lacey préféra l’ignorer.


—    Tous
les citoyens n’étant pas présents, ce soir, reprit-elle, ce référendum ne sera
pas valable. C’est pourquoi je demande à M. O’Neal de retirer sa proposition.


—    Vous
savez bien qu’il n’en est pas question, rétorqua l’intéressé.


—    Très
bien, alors, je poursuis.


Un murmure dé
protestation s’éleva.


—    Fais
ce qu’elle te dit, Blackie. On est prêts à tout du moment qu’elle la boucle !


—    Très
bien, concéda-t-il avec une grimace. Je retire ma proposition.


—    Dans
ce cas, j'aimerais en faire une, déclara Lacey.


—    Vous
n’avez pas le droit, s'insurgea Blackie. En tant que femme, vous ne votez même
pas !


—    Les
femmes voteront un jour, assura-t-elle. En attendant, je suis propriétaire
d’une affaire, je pense donc pouvoir faire une proposition.


Un cow-boy donna un coup
de coude au juge qui somnolait à une table de poker.


—
   C’est légal, ça, monsieur le juge?


Les clients se mirent à
protester si bruyamment que Blackie dut saisir son maillet pour rétablir un
semblant d’ordre.


—
   Silence!


Le juge surgit de sa
torpeur.


—
   Barman, un whisky! lança-t-il.


—    Moi aussi!
Moi aussi!


Derrière le comptoir,
Moose secoua la tête.


—    Le
patron m’a dit de n’ouvrir le bar qu’après la réunion.


—
   Mademoiselle Durango, pourrions-nous conclure? s’enquit
Blackie. Vous me coûtez de l’argent.


—    Très
bien, je suggère que les votants aient le choix entre les deux noms. Le
référendum se tiendra dans deux semaines à compter d’aujourd’hui. Qui me suit?


Silence de mort.


—    Même
moi, remarqua Blackie, j’en sais assez pour vous dire que c’est fichu si vous
n’obtenez aucun soutien...


—    Je
la soutiens, déclara Peabody en se levant.


Les clients protestèrent
avec un bel ensemble.


—
   Ça signifie qu’on va encore discuter pendant des
heures avant de boire? s’inquiéta un homme.


—    Pas
si vous acceptez ma proposition de référendum dans quinze jours! cria Lacey
par-dessus le brouhaha.


—
   Acceptons ! s’écria un fermier. Du moment que cette fille
fiche le camp vite fait! Tout le monde est d’accord?


—    Hé!
une minute... commença Blackie, mais déjà les autres approuvaient en chœur la proposition
du fermier.


—    Je
peux avoir un verre, maintenant? hurla un cow-boy.


Le hochement de tête
résigné de Blackie fut accueilli par un rugissement de joie.


—
   C’est un scandale, commenta Peabody d'un air hautain.


Lacey se leva.


—    Le
vote est désormais entre les mains des votants. Que le meilleur gagne,
conclut-elle.


Blackie ne put
s’empêcher d’éprouver une certaine admiration pour elle. Cette maudite Texane
n’avait aucune chance de gagner - pas un homme ne voterait pour un nom aussi
mièvre que Jolie Prairie -, mais elle était prête à se battre jusqu’au bout.
Elle lui sourit, et il se rendit compte, stupéfait, qu’elle était belle, en
dépit de son sale caractère. Il devait avouer qu'il n’avait pas l’habitude de
côtoyer des femmes de cette trempe.


—    Vous
avez remporté cette bataille, mignonne, concéda-t-il, mais vous ne gagnerez pas
la guerre.


—
   C’est ce que nous verrons, riposta-t-elle. Eugene, vous
voulez bien me raccompagner?


Le menton haut, elle
prit le bras du jeune homme et se dirigea vers les portes battantes, Tout-fou
sur les talons.


—    Ici,
Tout-fou, nom de Dieu ! ordonna Blackie. Je te rappelle que je suis ton maître.


Le chien fit demi-tour
en agitant la queue, et retourna se coucher dans son coin.


Dès que Flo et ses
filles réapparurent, les exclamations joyeuses fusèrent. Le pianiste recommença
à jouer et la roulette à tourner.


Blackie alluma un cigare
en s’accoudant au bar.


—
   Moose, il faut bien l’admettre, elle a eu un sacré cran
d’oser venir affronter cette bande d’ivrognes.


—
   C'est vrai, patron, concéda Moose. Je vous sers la même chose
que d’habitude?


Blackie opina et
parcourut la salle d’un regard satisfait. Mlle Corset de fer s’annonçait un
adversaire à sa mesure. Bon sang, qu’est-ce qu’il allait se régaler! Il se
ressaisit. Il perdait la tête ou quoi? Cette fille cherchait à l’évincer, or il
avait coutume de gagner. Jamais il ne baisserait les bras. Non seulement il
allait remporter ce référendum, mais il comptait faire de Lacey la risée de la
ville. L’humiliation la pousserait peut-être à plier bagage, et à lui
abandonner ce terrain sur lequel il se jura de bâtir un saloon deux fois plus
grand.
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Lacey avait enfin réussi
à embaucher des ouvriers. Après une semaine d’un vacarme incessant, elle eut la
satisfaction de travailler enfin dans un vrai bâtiment. Hélas, sa fenêtre
donnait directement sur l’établissement clinquant de Blackie O’Neal! Elle avait
certes suspendu des rideaux, mais rien ne pouvait empêcher la musique, les
rires et le tintement des verres de troubler sa quiétude. Parfois, une bagarre
se terminait par un coup de feu. Un soir, même, des cow-boys entrèrent à cheval
dans l’établissement, mais le shérif ne parut pas s’en formaliser.


Heureusement, ces tracas
étaient compensés par le fait que le journal se vendait bien.


—
   Isaac, nous réalisons des bénéfices, en partie grâce à votre
talent, remarqua-t-elle un soir, après avoir compté la recette de la journée.
Pourquoi n’avez-vous pas créé votre propre journal, plutôt que de travailler
pour moi?


Il hésita.


—    J’aime
travailler pour vous, mademoiselle Lacey. Et je me plais bien ici.


—
   Parfois, je me demande si tous ces ruffians ne finiront pas
par y faire la loi, en dépit de tous nos efforts, soupira-t-elle. J’appréhende
le référendum, vous savez.


Il haussa les épaules et
s’essuya le visage d’une main tachée d’encre.


—    Si
seulement je pouvais vous aider davantage. Je voterai pour vous, mais je crains
que tous les autres ne se rangent dans le camp d’O’Neal.


Les paroles d’une
chanson grivoise à la gloire des filles de Buffalo leur parvinrent par
la porte ouverte.


Écœurée, Lacey
gagna la fenêtre et scruta les ténèbres. Le rire d’une femme retentit. À
l’étage, deux ombres se mouvaient derrière une fenêtre.


—
   J’aurai le dernier mot, affirma-t-elle, les dents serrées.
Nous allons nettoyer cette ville et la rendre habitable pour les honnêtes gens.


—
   Mademoiselle Lacey, vous ne pouvez imposer la moralité par la
force. Nous sommes dans un pays libre.


—    Du
whisky et des filles de joie, fulmina-t-elle, les yeux rivés sur la fenêtre
d’en face. J’ai l’impression que c’est O’Neal qui danse avec l’une des filles
du saloon. C’est répugnant!


Lacey imagina ce que
l’on devait ressentir dans les bras de cette crapule. Elle se rappela l’éclat
de son sourire, ainsi que son parfum, Les autres femmes succombaient peut-être
à son charme, mais pas elle. Désinvolte, séducteur, buveur et joueur, Blackie
O’Neal était le type même de l’homme qu’elle détestait. Elle était prête à tout
pour qu’il ferme son maudit saloon.


—    Je
vais rédiger un nouvel éditorial sur le nom de la ville, annonça-t-elle.


—  Encore?
gémit Isaac.


Son texte était si
féroce que plusieurs dames vertueuses vinrent la complimenter sur son courage,
le lendemain. Toutes regrettaient de ne pouvoir participer au vote. Si les
femmes avaient eu leur mot à dire, le nom de Jolie Prairie l’aurait emporté
aisément. Mais vouloir discuter avec les hommes était un combat futile, car ils
étaient incapables de réfléchir autrement qu’avec leurs... attributs. Du reste,
comment lutter contre l’alcool, le jeu et les filles faciles réunis? La vertu
n’avait aucune chance.


Lors de la réunion du
cercle de couture; un après-midi de mai, les dames s’en plaignirent.


—    Nous
ne pouvons les laisser gagner, déclara Lacey. C’est trop important pour
l’avenir de notre ville.


—    Je
ne vois pas comment nous pourrions convaincre les hommes de voter pour
Jolie-Prairie, remarqua Mlle Wren, une charmante jeune fille, plutôt timide.


—    Moi
non plus, renchérit Mme Anderson, son bébé dans les bras.


—    La
profession n’entre absolument pas en ligne de compte, déclara Ethel Wilson.
Julius, mon mari, est banquier, mais il votera tout de même pour Whisky Flats.


—    Et
si nous incitions toutes les dames à cesser de laver le linge de leurs maris à
moins qu’ils ne votent pour Jolie Prairie? suggéra Mlle Wren d’une voix
hésitante.


—    Vous
plaisantez ? fit Lacey. Un homme peut porter les mêmes chaussettes pendant une
année entière sans le moindre problème. La plupart ne changeraient jamais de
sous-vêtements si leurs femmes ne les y obligeaient.


—    Elle
a raison, reconnut l’épouse du barbier.


Ethel Wilson se mordilla
la lèvre, songeuse.


—    Nous
pourrions refuser de faire la cuisine pour leur soutirer une promesse.


—
   Parce que vous croyez que les hommes tiennent leurs
promesses? demanda Lacey, songeant à Homer. De toute façon, ils n’ont pas plus
de goût que le chien d’O’Neal. Ils se contenteraient d’ouvrir une boîte ou
d’aller au café.


—    Très
juste, concédèrent les autres.


Lacey réfléchit. Un
cow-boy éméché sortit sur le trottoir, soutenu par la blonde Dixie. Il
s’immobilisa pour l’embrasser tout en lui caressant les hanches. Au bout d’un
moment, le couple retourna à l’intérieur.


Eugene Peabody s’arrêta
devant l’entrée du journal, jeta un coup d’œil en direction du saloon, puis
passa la tête à l’intérieur et annonça :


—
   Mesdames, je me rends à la poste. Je voulais simplement vous
assurer de mon soutien. À bientôt!


Sur ce, il souleva son
chapeau et s'éloigna.


—    Quel
charmant jeune homme! s’extasièrent-elles toutes. Un vrai gentleman.


Lacey appréciait Eugene
de plus en plus.


—    En
effet, dit-elle. Quel contraste avec le malotru qui sévit en face !


Mlle Wren poussa un
soupir.


—
   Certes, mais n’est-il pas séduisant en diable, dans le genre
canaille? Personnellement, je le trouve irrésistible.


Les autres la
dévisagèrent avec stupeur.


—
   Blackie O’Neal est une canaille, et il ne fiait aucun doute
qu’il a volé la vertu de bien des jeunes filles respectables, commenta Lacey.


Il y eut un instant de
silence, les dames semblant occupées à imaginer la scène. Les soupirs de
certaines eurent le don d’agacer Lacey.


—
   Revenons à nos moutons, reprit-elle. Réfléchissons. Les
hommes se moquent d’avoir des chaussettes propres et à manger. Quelle est la
seule chose dont ils ne peuvent se passer?






Elles écarquillèrent les
yeux.


—    Vous
ne voulez pas dire...? balbutia Mme Anderson.


Plusieurs jeunes femmes
gloussèrent nerveusement.


—
   Mesdames, déclara Lacey d’un ton grave, ce n’est pas le
moment de faiblir. Je suggère que les femmes mariées cessent d’assurer leur
devoir conjugal.


Les intéressées
tressaillirent.


—    C’est très osé!


—    Et
ils seraient tentés d’aller voir les filles de La Jarretière noire,
ajouta Mme Anderson en berçant son nourrisson.


Toutes parurent soudain
découragées.


Pensive, Lacey mordilla
son crayon. Mme Anderson avait raison, bien sûr. Et il n’était pas question de
faire gagner davantage d’argent à Blackie O’Neal.


Des bribes de chansons
leur parvenaient par la porte ouverte.


—    J’en
ai par-dessus la tête de ces maudites chansons, commenta une dame.


—    Sans
parler du propriétaire du saloon, renchérit Lacey.


—    Je
n’ai pas dit cela. C’est un charmeur, voilà tout.


—
   C’est un vaurien, oui, lui rappela Lacey.


—    Mais
il est si beau, soupira Mlle Wren.


Lacey en avait assez de
la voir se pâmer devant Blackie.


—
   Personnellement, je préfère les gentlemen raffinés, et bien
élevés.


—    Il
n’est certes rien de tout cela, admit Ethel Wilson. C’est juste un homme, un
vrai.


—
   Certainement, approuvèrent ses compagnes.


Lacey était consternée.
Comment pouvaient-elles être aussi stupides?


—
   N’oubliez pas, mesdames, que si nous ne parvenons pas à le
chasser de cette ville, il risque de corrompre vos maris!


—    Le
mien ne se ferait pas prier, assura la femme du forgeron. La plupart des autres
non plus.


À cet instant, un
ouvrier des chemins de fer sortit du saloon le visage maculé de rouge à lèvres.


—    Et
si nous déclenchions une grève générale, proposa Lacey. Pas de lessive, pas de
ménage, pas de cuisine, pas de devoir conjugal jusqu’à ce qu’ils promettent de
voter dans notre sens?


—
   C’est facile à dire pour vous, répliqua Mme Anderson. Vous
n’avez pas d’homme à la maison. Et puis, ne venons-nous pas de tomber d’accord
pour dire qu’ils iraient chercher satisfaction à La jarretière noire?


Lacey eut soudain une
idée lumineuse.


—    Et
si nous parvenions à rallier les filles du saloon à notre cause?


Tout le monde retint son
souffle.


—    Et
qui osera entrer en contact avec ces filles pour leur poser la question?
demanda la femme du forgeron, une petite femme maigre.


—    De
plus, risqua Mlle Wren, ce serait les priver de leur gagne-pain. N’oublions pas
qu’elles se font payer pour... enfin, vous savez.


Ces propos furent
accueillis par divers gloussements et rougissements.


—    La
grève ne servira à rien si elles ne se rallient pas à notre cause, s’entêta
Lacey.


—
   Pourquoi s’en soucieraient-elles? hasarda Ethel Wilson.


—
   Bonne question, fit Lacey sans cesser de marcher de long en
large. J’arriverai peut-être à persuader ces pauvres filles qu’elles sont les
victimes de ces brutes et que, dans l’intérêt de toutes les femmes, elles
doivent nous soutenir.


—    Nous
avons toutes des provisions et quelques économies, en cas de besoin, dit Mme
Anderson. Mais ces filles ont besoin de travailler pour manger.


—    Je
vais réfléchir à la question, déclara Lacey.


Elle lança un coup d’œil
par la fenêtre à l'instant où Blackie O'Neal sortait du saloon, très élégant en
costume gris et cravate de soie rouge. Elle eut presque l’impression de sentir
son eau de toilette. Étrangement, il n’empestait jamais le whisky, même
s’il avait, en l’occurrence, un verre à la main. La remarquant soudain, il
souleva son chapeau avec un large sourire, s’inclina, puis s’éloigna dans la
rue.


Lacey s’écarta vivement
de la fenêtre. Comment osait-il seulement saluer une femme respectable?
Exaspérée, elle alla caresser Précieuse, qui dormait sur la presse.


—    Oui,
la solution se trouve chez les filles du saloon.


—    Mais
ne risquent-elles pas de préférer une ville ouverte à tous les malfrats Comme
Whisky Flats? s’inquiéta Mlle Wren.


—
   Qu’est-ce que la plupart des femmes veulent plus que tout?
rétorqua Lacey.


—    Un
mari ! répondirent ses compagnes en chœur.


—    En
effet. Si cette ville était un endroit convenable, même les filles de saloon
recevraient des demandes en mariage. Sans prostituées, l’établissement de cette
crapule d’O’Neal subirait des pertes, peut-être au point de fermer boutique. Je
suis certaine que ces filles ont assez de dignité pour nous aider à obtenir
gain de cause.


—   Et comment
mangeront-elles? insista Ethel Wilson.


—
   C’est là que nous intervenons, reprit Lacey. Nous leur
procurerons des repas chauds préparés par nos soins.


—    Quoi
! s’exclamèrent les autres, abasourdies.


—    Nous
les nourrirons afin qu’elles puissent se passer de la clientèle de ces
messieurs.


—   C’est inouï,
commenta Mme Anderson, hésitante. Je ne sais pas ce que va en dire mon mari.


—    Eh
bien, ne lui dites rien, voilà tout, riposta Lacey. Pour une fois, nous allons
avoir le dessus sur les hommes. Le jeu en vaut la chandelle, mesdames. Qui est
d’accord pour faire le ménage dans cette ville et lui donner un nom
respectable?


—    Moi!
s’écria Mlle Blanton, la mercière, en se levant d'un bond.


—    Moi
aussi ! renchérirent Mmes Wilson et Anderson.


—    Et
moi!


Une à une, elles
levèrent la main.


—    Vive
Mlle Lacey, notre chef de file!


—    Je
suggère que nous défilions devant le saloon pour montrer à ces vauriens à quel
point nous sommes déterminées. Cela pourrait inciter les autres femmes à se
joindre à nous, ainsi que les messieurs honorables.


Toutes suivirent avec
enthousiasme la jeune femme dans la rue, et bloquèrent le passage à une
charrette qui venait livrer de la bière. Tout-fou, qui sommeillait sur le
trottoir, devant le saloon, se joignit aux manifestantes. Les hommes vinrent
sur le seuil de leurs boutiques pour observer la scène. Abasourdi, un cavalier
faillit heurter la charrette du brasseur. Le cheval se cabra et projeta l’homme
dans le fumier.


—    Il
nous faut un chant, déclara Lacey. Pourquoi pas un chant guerrier?


—    Pas
un chant nordiste, en tout cas. Ma pauvre mère se retournerait dans sa tombe!
s’écria Mme Anderson.


—    Que
va penser le révérend Lovejoy? s'inquiéta Mme Wilson.


—    Que
diriez-vous de modifier les paroles des Filles de Buffalo que les ivrognes d’en
face ne cesser de chanter? proposa Lacey.


Il ne leur fallut que
quelques minutes pour adapter la chanson, puis elles se mirent à marcher en
rond en chantant à tue-tête. Les gens commençaient à apparaître aux fenêtres,
curieux de voir d’où provenait cette agitation. Des badauds se rassemblèrent
sur le trottoir.


Comme il sortait de chez
le barbier, Blackie entendit un vacarme épouvantable en même temps qu’il
remarquait que des gens faisaient cercle devant son saloon. Intrigué, il hâta
le pas. La curiosité fit place à l’agacement lorsqu’il vit des dizaines de
dames respectables manifester devant La Jarretière noire. Son propre
chien semblait s’être rallié à leur cause. Naturellement, Mlle Corset de fer
ouvrait la marche. Bon sang, ça sentait mauvais! Cette fille était une source
d’ennuis ambulante.


—    Nom
de Dieu, qu’est-ce qui se passe? lâcha-t-il en s’arrêtant devant elle.


—    Nous
militons pour les bonnes mœurs, annonça Lacey.


Il était vraiment grand,
nota-t-elle. Presque intimidant. Elle faillit reculer d’un pas, puis se rappela
qu’en tant que chef, elle ne devait pas flancher. Elle se remit à chanter avec
entrain.


—    Je
ne comprends pas de quoi il s'agit, mademoiselle Durango, hurla-t-il par-dessus
les bêlements des femmes, mais cela ne vous aidera en rien à obtenir ce terrain
!


—    Il
s’agit de quelque chose de bien plus important qu’un terrain, répliqua-t-elle,
les yeux lançant des éclairs. C’est un avertissement destiné aux hommes.


—    Très
bien, mais avant que vous n’entonniez l’hymne de Fort Alamo, je vais vous
demander de libérer le trottoir. Vous gênez ma clientèle.


—
   Certainement pas, répliqua Lacey. D’autres femmes vont
rallier notre cause et nous bloquerons votre entrée, à jamais s’il le faut!


Blackie parut presque
amusé. Il consulta sa montre en or.


—    Que
diriez-vous de rentrer chez vous pour préparer le repas de vos maris?


—    Il
n’y aura pas de dîner, ce soir, fit Lacey. N’est-ce pas, mesdames?


—    Oui!
s’exclamèrent-elles à l’unisson.


—    Nul
doute que le patron du restaurant chinois sera ravi de l’apprendre, assura
Blackie À présent, laissez-moi passer. Après quoi, vous pourrez défiler
aussi longtemps qu’il vous plaira.


Sa tolérance agaçait
Lacey. De toute évidence, il ne considérait pas une poignée de ménagères comme
un danger potentiel.


—    Vous
n’allez pas nous faire arrêter pour violation d’une propriété privée?


—    Je
ne crois pas, non.


—
   Parce que, dans le cas contraire, je vous rappelle que nous
nous trouvons sur un trottoir et qu’aucune loi n’interdit de défiler en
chantant.


—    Je
note que vous avez embrigadé mon chien, j’ignorais que Tout-fou était contre la
consommation d’alcool.


En entendant prononcer
son nom, le chien se mit à agiter la queue en bavant.


Deux cow-boys arrêtèrent
leur cheval devant le saloon. Au moment de mettre pied à terre, ils
remarquèrent les manifestantes et se ravisèrent.


—    Je
préfère encore affronter les Indiens plutôt que de fendre une foule de bonnes
femmes de ce genre, fit l’un.


—    Moi
aussi, renchérit son compagnon.


Prudents, ils firent
volter leurs montures et s’éloignèrent sans demander leur reste.


—    Cela
devient gênant, observa Blackie, contrarié. Vous venez de chasser deux clients.


—    Et
ce ne sont que les premiers. Allons, mesdames, chantons! 


—    Très
bien, mademoiselle Durango, fit Blackie, qui parut soudain terriblement
imposant à la jeune femme, défilez devant mon saloon, vous et votre bande
d’idiotes, si cela vous chante, mais vous n’avez pas le droit de bloquer
l’entrée de mon établissement. Alors je vous prie de vous déplacer.


—    Pas
question.


Le silence tomba tandis
qu'ils s'affrontaient du regard.


—    Dans
ce cas, je vais m’en charger.


—    Je
ne vous le conseille pas.


—    Ne
provoquez jamais un Texan, ma belle.


Sur ce, il prit la jeune
femme par la taille et la souleva. Ses mains étaient si grandes qu’elles en
faisaient pratiquement le tour. Jamais Lacey ne s’était sentie aussi
vulnérable. Blackie fit un pas en avant et la déposa dans le caniveau.


—    Vous
êtes témoin, mesdames? s’exclama-t-elle. Cette brute m’a agressée physiquement.


Mlle Wren poussa un
soupir.


—
   Monsieur, dit-elle à Blackie, si je bloque le passage,
m’agresserez-vous aussi physiquement?


—    Vanetta!
gronda Lacey. Qu’est-ce qui vous prend?


—    Ah,
les femmes! railla O’Neal en regagnant le saloon, son chien sur les talons.


La foule des badauds
enflait.


—    Nous
protestons, et ce n’est que le début ! cria Lacey à la cantonade. Mesdames,
êtes-vous avec moi?


—    Oui!
Oui!


—    Très
bien, alors rentrez chez vous et cessez toute activité ménagère. Plus de
cuisine, plus de lessive, sans parler du reste...


Ses compagnes se mirent
à glousser.


—
   Demain, je veux que toutes les femmes se rallient à notre
cause, alors répandez la nouvelle !


—    De
quelle nouvelle s’agit-il? s’enquit un militaire.


—    Vous
n’allez pas tarder à le découvrir, soldat, répondit Lacey.


Lassés du spectacle, les
spectateurs masculins se dispersèrent en haussant les épaules.


—    Vous
allez rédiger un éditorial ? demanda Mme Anderson.


—    Non,
répondit Lacey. Il faut que les hommes comprennent peu à peu ce qui se passe.
Aucun n’osera parler, trop honteux à la pensée qu’il est le seul à être privé.


—
   Privé de quoi? intervint Mlle Wren.


Lacey leva les yeux au
ciel.


—    Peu
importe, Vanetta. Vous ignorez tout de ces questions. Quant à moi, je ne sais
que ce que les cow-boys se racontaient dans la grange, chez mon oncle.
Mesdames, à vous de jouer. Je me charge des filles du saloon.


—    Vous
allez entrer à La Jarretière noire? s’écria Ethel. Wilson.


—
   Certainement pas. Plutôt griller en enfer que de mettre les
pieds dans cet antre du péché et de la luxure. J’intercepterai cette Mme Flo
dans une boutique. Aux armes, mesdames! Nous devons à notre descendance une
ville respectable !


Elles se séparèrent et
Lacey regagna sa petite chambre, au-dessus de son bureau. Ce soir-là, elle eut
toutes les peines du monde à trouver le sommeil. Blottie contre elle, Précieuse
ronronnait. Par la fenêtre ouverte, elle entendait le vacarme provenant du
saloon.


Blackie O’Neal et ses
amis allaient en être pour leurs frais. Cette ville se nommerait bientôt Jolie
Prairie, que cela leur plaise ou non.


 


Le lendemain matin,
alors que Blackie buvait son café en gardant un œil sur les locaux du journal,
il vit Tout-fou en sortir, un biscuit dans la gueule.


—
   Maudit chien, grommela-t-il.


—
   Patron, fit Moose qui était en train d'essuyer ses chopes, je
suis allé aux provisions, ce matin, et quelque chose ne va pas.


—
   C’est à cause de cette manifestation ridicule d’hier, fit
Blackie en haussant les épaules.


—    Non,
je crois qu'il y a autre chose. Tous les gars à qui j’ai parlé en sont
persuadés, mais personne ne sait vraiment ce qui se passe. Les dames...


—    Les
dames, railla Blackie. Elles ont une peur bleue à l’idée qu’on puisse prendre
un peu de bon temps. J’en ai assez de leurs simagrées, et surtout de cette Mlle
Corset de fer qui les pousse à agir.


—    Elle
a un sacré caractère, la petite Texane, commenta Moose.


—    Elle
mordrait un serpent à sonnettes, confirma Blackie. Après quoi, elle
s’empresserait de raconter ses exploits dans un éditorial. Sais-tu que cette
petite impertinente a refusé que je passe une annonce dans son journal ?


—    En voilà
une qui n’est pas comme les autres, remarqua Moose en riant. En général, les
femmes sont prêtes à tout pour te faire plaisir. Tu n’as plus qu'à les
trousser. Mais celle-ci ne te supporte pas, c’est évident.


—
   C’est réciproque, affirma Blackie en posant sa tasse. Depuis
que j’ai posé les yeux sur elle, elle n’a cessé de m’importuner.


—
   N’empêche qu’elle a du cran, conclut Moose en astiquant son
bar.


—    Un
peu trop même. Et c’est une sympathisante yankee, en plus.


Blackie regarda à
nouveau par la fenêtre. Vêtue d’une jupe sombre et d’un corsage blanc immaculé,
Mlle Corset de fer déposait sa pile de journaux sur le trottoir. Ses mouvements
étaient souples et gracieux, et ses courbes très féminines. Il se rappela la
finesse de sa taille lorsqu’il l’avait soulevée, la veille. Elle était légère
comme une plume. Elle sentait bon, et ses lèvres semblaient douces et
pulpeuses, surtout quand elle faisait la moue.


—    Elle
me rend dingue, avoua-t-il.


—    Qui
ça? s’enquit Dixie qui descendait l’escalier. Moose, donne-moi un café, et vite
fait ! ajouta-t-elle en s’installant au bar.


—    Je
n’ai pas quatre bras, grommela le barman.


Blackie fixa Dixie comme
s’il la voyait pour la première fois. Ses cheveux décolorés ressemblaient à un
nid d’oiseau, son châle à fleurs était taché, et son maquillage coulait sur son
visage aux traits ordinaires.


—    Tu
ne te débarbouilles jamais? demanda-t-il.


—
   Quoi?


—
   Rien.


—    Qui
est-ce qui te rend dingue? reprit-elle en allumant une cigarette.


—    Pas
toi, en tout cas, gronda Moose.


Blackie les écoutait
distraitement. Ces deux-là s’entendaient comme chien et chat.


—    De
qui on parle, à la fin? s’emporta Dixie.


—    De Mlle
Corset de fer, répondit Blackie, sans cesser de regarder par la fenêtre. Elle
veut baptiser cette ville Jolie Prairie.


Dixie eut une moue de
dédain et souffla un nuage de fumée.


—
   C’est pas mignon, ça? railla-t-elle.


—
   C’est une idéaliste, expliqua Moose.


—    Tu
parles! Ces maudits militants, tous des hypocrites.


—
   Ferme-la, Dixie, tu veux? lança Blackie abruptement. Tes
bavardages commencent à me fatiguer.


Sur ces mots, il se leva
et gagna son bureau, dont il claqua la porte.


Dixie haussa les
sourcils:


—  Qu’est-ce qu’il a?


—
   C’est la directrice du journal, fit Moose. Il n’a pas l’habitude
qu’une femme résiste à son charme.


Elle se mit à rire.


—
   Ça, c’est bien vrai! Moi, je ferais n’importe quoi
pour lui, mais il ne me regarde même pas.


Moose voulut lui
répondre, puis se ravisa. Il avait connu Blackie alors qu’il n’était encore qu’un
gosse affamé et fugueur. Il lui avait donné à manger et lui avait trouvé du travail
dans un saloon. Depuis, ils étaient amis. Moose savait que son patron n’était
pas aussi dur que les gens le croyaient, c’est juste qu’il ne voulait pas qu’on
le sache. Pour Blackie, la sensibilité était un signe de faiblesse.


Dixie poussa un soupir
de regret en fixant le mur, au-dessus du bar.


—    Tu
sais, dans le saloon précédent, il y avait une jolie peinture accrochée à cet
endroit.


Moose dut admettre que,
pour une fois, il était d’accord avec elle.


—
   C’est vrai, j’en parlerai au patron.


—    Je
pourrais peut-être aller le voir dans son bureau pour lui en parler moi-même.


—
   Laisse-le tranquille, lui conseilla Moose. Il n’est pas de
très bonne humeur, ce matin.


—    Ça
ne lui ressemble pas.


—    En effet,
mais cette querelle est en train de s’envenimer. Ils sont tous les deux texans.
Aucun ne veut céder.


—    J’en
ai marre d’entendre parler de cette femme! lança Dixie en jetant son mégot dans
le crachoir. Je crois que je vais prendre mon café à l’étage.


Ravi d’être débarrassé
d’elle, Moose ne la retint pas.


Blackie réapparut
quelques minutes plus tard, et se dirigea vers la fenêtre.


—    Tu
perds ton temps, prévint Moose. Elle est rentrée.


Blackie parut gêné
d’être pris sur le fait.


—    Je
me demandais simplement ce que cette vieille fille allait inventer,
aujourd’hui. Pour ma part, j’ai un projet qui risque de l’énerver.


—
   Patron, cette fille devient une véritable obsession, soupira
le barman.


—    Nom
de Dieu, jamais une femme ne m’a traité de la sorte! Tu te rends compte qu’elle
a osé refuser mon annonce?


—    Je
sais, tu me l’as déjà dit.


Jamais il n’avait vu
Blackie aussi énervé. Il fallait absolument lui changer les idées.


—    Tu
ne trouves pas qu’il manque quelque chose, ici? lança-t-il.


—
   Quoi? demanda Blackie sans quitter le journal des yeux.


—    Un
élément pour que ce bar soit parfait.


—    On a
un piano, des tables de poker, une roulette, une estrade, des rideaux rouges, à
boire...


—    Il
manque un tableau représentant une femme nue au-dessus du bar, déclara Moose.


Blackie suivit son
regard.


—    Hmm,
tu as raison. Les clients aiment bien avoir quelque chose de beau sous les yeux
pendant qu’ils boivent en regrettant que leur femme ne ressemble pas à ça. Il
faudra demander à Joe de nous peindre une femme nue dès qu’il aura terminé
l’enseigne du saloon. Où est-il, au fait?


—
   À la gare, je suppose, répondit Moose. Le train du
Nord doit arriver, bourré de Yankees. Il vend beaucoup de boutons et de mèches
de cheveux à ces gens-là.


—    Son
pauvre cheval n’aura bientôt plus de queue. Je me demande ce qu’il fera,
ensuite.


—    Il
changera de cheval, supposa Moose.


Blackie ne parut pas
l’entendre.


—    Les
dames respectables de la ville mijotent un mauvais coup, et c’est cette maudite
Texane qui tire les ficelles.


—
   Allons, fit Moose, tu la surestimes.


—    Je
t’assure que non. Cette fille est aussi rusée qu’un coyote. Ça me rend
nerveux.


—    Si
tu le dis...


—    Je
t’ai raconté qu’elle avait refusé de publier mon annonce?


—    Oui,
plusieurs fois.


—    Quel
culot ! Il faut que je lui fasse payer cet affront.


—
   Laisse tomber, patron.


Blackie secoua la tête.
Soudain, son regard s’illumina.


—    Il
est presque midi et nous sommes samedi. Ce qui signifie qu’il y a foule en
ville.


—    Et
alors?


—
   Réveille les filles et demande-leur de mettre leurs plus
belles robes. Je vais faire préparer la voiture. On part en promenade !
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—    En
promenade? répéta Moose, Mais où? Il n’y a pas grand-chose à voir par ici.


—    Mais
si, assura Blackie avec un grand sourire. Nous allons remonter la rue
principale, passer devant le journal de Mlle Corset de fer, faire le tour du
pâté de maisons et recommencer.


—    Quel
intérêt?


—
   Puisque le journal refuse de publier mon annonce, je suis
obligé de me débrouiller autrement.


Moose voulut protester,
mais il se ravisa et gagna l’escalier en bougonnant.


—    Hé,
Flo! Réveille les filles! le patron vous emmène faire un tour!


—
   Pourquoi? fit la voix plaintive de Dixie.


—    Parce
qu’il fait beau et qu’il trouve que vous avez besoin de prendre l’air.


—
   L’air? gémit Dixie. Mais à quoi ça sert?


— Dépêchez-vous! ordonna
Blackie. On va bien s’amuser, je vous le garantis.


Il se tourna ensuite
vers Moose.


—
   Envoie un commis chercher la voiture, et qu’il s’assure que
tout brille. Mlle Corset de fer ne sera pas la seule à se donner en spectacle.


Sur ce, il regagna sa
chambre en sifflotant.


 


Quel temps magnifique,
songea Lacey en se rendant au bureau de poste. La ville grouillait de fermiers
et de colons venus faire des emplettes et régler leurs affaires. Le train du
Nord n’allait pas tarder à entrer en gare, amenant de nouveaux habitants, des
gens honnêtes, des familles dignes de vivre à Jolie Prairie.


Elle entendit soudain
des rires et des chansons. Au coin de la rue apparat l’élégante voiture ouverte
tirée par deux chevaux noirs et conduite par le barman de Blackie. Les sièges
rouges étaient occupés par les filles du saloon parées de leurs plus beaux
atours, et outrageusement maquillées.


Au milieu trônait
Blackie en personne, fier comme un sultan entouré de son harem. Un cirque
n’aurait pas attiré davantage l’attention des passants et créé un tel
remue-ménage.


—    Mon
Dieu, souffla Lacey en s’immobilisant pour observer la scène.


Un cow-boy était si
fasciné qu’il trébucha dans un trou. Toute la ville semblait admirer
l’impressionnant convoi qui paradait bruyamment. Les filles gloussaient et
interpellaient les hommes de leur connaissance.


—    Dis
donc, chéri, je ne t’ai pas vu, cette semaine!


— Hé, beau gosse, c’est
moi, Dixie. Tu m’as manqué, tu sais!


L’un de ces hommes
marchait au côté d’une des plus ardentes partisanes de Lacey. Il rougit
violemment. En passant devant Lacey, Blackie prit soin de la saluer poliment.


La jeune femme en
demeura bouche bée. Comment cette crapule osait-elle parader ainsi? Il fallait
que cela cesse. Certaines de ses amies de l’Association devaient arriver en
ville dans l’après-midi. Ce défilé honteux, cet appel au péché et à la luxure
allait les inciter à poursuivre le combat de plus belle.


C’est alors que Lacey
aperçut la banderole attachée au véhicule : La Jarretière noire vous demande
de voter pour Whisky Plats.


 


Dixie se tourna vers
Blackie.


—    Tu
as vu le regard que la vieille fille du journal t’a lancé? C’était à glacer les
sangs!


—    Je
n’ai pas remarqué, répondit Blackie un peu trop vite, en regardant droit devant
lui. Je me moque éperdument de ce que pense Mlle Corset de fer.


Dixie soupira et se
laissa aller contre le dossier. Elle était amoureuse de Blackie depuis des
mois, mais il semblait ignorer son existence. En revanche, il accordait
beaucoup d’importance à cette fille collet monté. Trop à son goût. Il était
plus que temps d’y mettre un terme. Elle allait faire en sorte que cette rivale
plie bagage...


 


Lacey fulminait. Au
bureau de poste, elle croisa quelques-unes de ses amies, tout aussi choquées
par ce spectacle.


—
   Quelle indécence! commenta Mlle Blanton.


—
   Honteux! renchérit Ethel Wilson.


Eugene joignit sa voix
aux leurs.


—
   C’est immonde ! s’insurgea-t-il. Mesdames, sachez que je vous
soutiendrai dans votre combat, quoi que vous fassiez.


Sur quoi, il souleva son
chapeau et quitta le bureau de poste.


Le cœur de Lacey battait
la chamade. Cet homme était un modèle de venu. Lui seul était à la hauteur de
ses attentes. Elle commençait à se demander s’il ne ferait pas un mari tel
qu’elle en rêvait.


Elle se tourna vers ses
compagnes.


—
   Mesdames, nous avons regardé le péché en face, aujourd'hui.


—    Le
péché a un bien joli sourire, soupira Mlle Wren.


—
   Allons, Vanetta, ne vous laissez pas distraire par les
œillades de ce vaurien.


—
   C’est à vous qu’il a fait un clin d’œil, Lacey, lui rappela
Mlle Wren.


—    Peu
importe. Je me targue de savoir juger les gens, et ce dont nous avons besoin
dans cette ville, c’est d’hommes irréprochables tel qu’Eugene Peabody. Vous
vous imaginez dans une ville nommée Whisky Flats? Nous serions envahies par des
bons à rien du genre d’O’Neal.


—
   Vraiment? fit Mlle Wren avec une note d’espoir dans la voix.


—    Aux
armes! lança Lacey, déterminée à ignorer Vanetta. Il est de votre devoir
d’inciter toutes les femmes mariées à influencer le vote de leur mari.


—    Et
les filles du saloon? s’enquit Ethel Wilson.


—
   J’irai les voir moi-même, répondit, Lacey.


—    Vous
avez bien du courage, observa Mme Anderson.


—    Une
vraie Texane n’a pas froid aux yeux. Rappelez-vous Fort Alamo!


Fort Alamo n’avait aucun
rapport avec leur combat. En dehors du Texas, beaucoup ignoraient même ce dont
il s’agissait, mais l’enthousiasme de Lacey se révéla contagieux. Le petit groupe
quitta le bureau de poste en entonnant son chant de ralliement.


Lacey était confiante,
elles allaient remporter la victoire. Elle songeait à cela lorsqu’elle entendit
le train entrer en gare avec un long sifflement, ce qui lui rappela qu’elle
devait aller voir le chef Tonnerre. Naturellement, elle le trouva sur le quai,
prêt à vendre ses boutons et ses boucles de cheveux. Avec son bout de queue
ridicule, son pauvre cheval ne pouvait même plus chasser les mouches.


—    Joe,
j’aimerais vous commander une jolie enseigne pour le journal.


—    Pas
de problème mademoiselle Lacey, mais je dois d’abord peindre celle de Blackie.


—    Très
bien, fit-elle en dissimulant son agacement. Faites-moi savoir quand vous pourrez
réaliser la mienne.


—    Bien
sûr.


Le train s’immobilisa
enfin dans un vacarme assourdissant, crachant de la fumée noire et de la suie.
Les passagers descendirent en masse, des couples, des militaires, des familles
accompagnées de jeunes enfants. Le chef Tonnerre aborda les soldats.


— Moi chef Tonnerre.
Vous êtes intéressés par boutons de Cheveux jaunes?


—    Cheveux jaunes?
répéta l’un d’eux, perplexe.


—    Le
général Custer, imbécile ! riposta le chef Tonnerre, oubliant temporairement
son rôle. J’ai une offre que vous ne pouvez pas refuser.


Laissant les trois
victimes potentielles avec le faux Indien, Lacey, chercha des yeux ses amies de
l’Association. C’est, alors qu’elle aperçut un vieil homme qui descendait
péniblement les trois marches d’un wagon. Un cow-boy aux favoris grisonnants;


—
   Cookie? s’exclama-t-elle, stupéfaite.


Elle se précipita vers
lui pour l'embrasser.


—
   Mademoiselle Lacey! C’est bien vous? On vous a prévenue de
mon arrivée?


— Mais pas du tout!
Seigneur, quelle bonne surprise!


Comme toujours, il
sentait l'alcool de vanille, qu’il préférait au whisky traditionnel. Malgré
cette tendance à là boisson, la jeune femme lui était très attachée. Jusqu’à
présent, elle ne s’était pas rendu compte à quel point son pays lui manquait.
Elle brûlait d’avoir des nouvelles de ses proches. Ses amies n’étant pas dans
ce train, elle prit Cookie par le bras et ils s’éloignèrent.


—    Bon
sang, ça promet d’être une grande ville! commenta-t-il en observant les
alentours.


—    Je
l’espère. Un endroit respectable, avec de belles maisons et des rues bordées
d’arbres. Maisons et commerces poussent comme des champignons.


Ils s’arrêtèrent au coin
de la rue, à proximité du terrain tant convoité. Tout autour d’eux, les
chantiers avançaient à vue d’œil.


—    Ce n’est
qu’un début, reprit-elle. Il nous faut encore une église, une école et une
bibliothèque.


—    Il y
a un café?


—    Non.
Juste un petit restaurant tenu par des Chinois, près de la gare.


Cookie fronça les
sourcils.


—
   Cette cuisine exotique n’aura jamais de succès en Amérique.
Ce qu’il faut, ici, c’est un restaurant qui serve de la bonne cuisine
traditionnelle et du bon café.


Une affreuse pensée
traversa soudain l’esprit de Lacey. Chez les Durango, la cuisine de Cookie
faisait l’unanimité contre elle. L’oncle Trace prétendait que le vieil homme
avait empoisonné la moitié des cow-boys du ranch.


—
   Cookie, vous êtes ici en visite, n’est-ce pas?


—
   Entre autres, oui, répondit-il. Votre oncle et votre tante
ont insisté pour que je vienne vérifier que tout allait bien. Ace aussi a
demandé de vos nouvelles.


Lacey poussa un soupir.


—    Je
regrette d’avoir raté le mariage d’Ace. J’étais en Europe.


—    Je
sais. Après ce qui s’est passé le jour de votre propre mariage, c’est bien
naturel que vous ayez voulu disparaître un certain temps.


—
   Inutile de me le rappeler, dit-elle tristement. Du reste, qui
aurait cru qu’Ace se marierait aussi vite?


—    Je
dois dire que son choix a surpris tout le monde. Ils ont un bébé, maintenant,
Et vous, vous avez des nouvelles de votre sœur ? 


La jeune femme secoua
négativement la tête.


—    Vous
savez combien Lark est indépendante. Elle se débrouille certainement très bien
toute seule. C’est une vraie Texane, elle aussi.


Cookie se mit à rire.


—
   Quant à moi, je suis aussi venu ici pour ouvrir un café.


—
   Vous? Un... café? balbutia Lacey.


Cookie allait tuer tous
les habitants de la ville avant même que celle-ci ait un nom.


—
   Pourquoi pas ? fit-il en chiquant son tabac. Au ranch, je
m’ennuyais à mourir. J’avais quelques économies. Et vous venez de me dire qu’il
n’y avait pas de restaurant, ici.


—    Cela représente
beaucoup de travail, fit-elle, hésitante.


—    Je
n’ai peut-être plus vingt ans, mais je suis encore solide. Et je passerai des
annonces dans votre journal.


Si la cuisine de Cookie
faisait des victimes, le journal serait-il poursuivi pour complicité de
meurtre? Pour l’heure, elle avait des problèmes plus graves à régler.


—
   Cookie, je vais vous conduire à la cabane qui sert d’hôtel.
D’ailleurs, nous manquons d’hôtels. Au fait, il va y avoir un référendum pour
choisir le nom de la ville.


Le vieux cow-boy cracha
du jus de chique et écrasa un cafard sur les planches du trottoir.


—    Ah
oui? Et qu’a-t-on proposé?


—    Eh
bien, la crapule du saloon a choisi Whisky Flats, mais les citoyens
respectables préfèrent Jolie Prairie.


—    Jolie
Prairie ? répéta-t-il en fronçant les sourcils. C’est un peu efféminé, non?


—
   Cookie, la ville aura une meilleure image et attirera des
gens plus convenables.


Il parut sceptique.


—    Les
gens bien auront besoin d’un café, ajouta-t-elle.


Les yeux du vieil homme
s’illuminèrent.


—    Un
point pour vous, mademoiselle Lacey! Je vais m’installer à l’hôtel, puis j’irai
me chercher un local à louer.


—    Il y
en a un de libre juste à côté du saloon, La Jarretière noire. Il vient
d’être terminé.


Le mot -saloon fit
dresser l’oreille au vieux cow-boy.


—
   C’est un lieu infâme, continua Lacey. Dirigé par un certain
Blackie O’Neal. Un homme odieux.


—
   Blackie? s’exclama Cookie avec un large sourire. Un sacré
coup de fusil !


—    Vous
le connaissez?


—    Je
connaissais son père. Un contrebandier de Big Thicket. Il a perdu une jambe
pendant la guerre, du coup il ne faisait plus rien à part des marmots. Il en a
bien une dizaine.


Un contrebandier. Voilà
qui n’avait rien d’étonnant.


—
   Qu’est-il arrivé à sa mère?


—    Elle
est morte. Je crois me souvenir qu’elle avait du sang indien. Les gosses se
sont élevés tous seuls, pour ainsi dire. Le vieux est sans doute mort, lui
aussi.


—    Ce
Blackie est un bon à rien, insista Lacey. Nous sommes en concurrence pour
l’obtention du meilleur emplacement de la ville.


—
   C’était pourtant un gamin plein de ressources et sympathique,
se rappela Cookie. Et fier comme un coq, malgré sa pauvreté. Il rêvait d’étudier.
Son père se moquait de lui quand il essayait d’apprendre à lire sur les paquets
de tabac.


Cette anecdote toucha la
jeune femme, qui se rappela vite qu’ils parlaient de Blackie.


—    Il
ne vaut pas mieux que son père, s’entêta-t-elle. Non seulement il vend du
whisky, mais en plus, c’est un libertin et un propre à rien.


—    On
dirait que vous vous entendez comme chien et chat, tous les deux.


—    En
effet, et pas seulement à cause de cet emplacement. Figurez-vous qu’il
encourage les hommes à appeler cette ville Whisky Flats. Vous imaginez? Cookie,
vous soutiendrez le nom de Jolie Prairie, n’est-ce pas?


—    Tout
ce que vous voulez, mademoiselle Lacey, répondit-il en haussant les épaules.
Dites-moi, vous avez un galant?


—
   Quelle question vous me posez là, Cookie, dit-elle avec un
sourire pudique. En fait, puisque vous tenez à le savoir, il y a un jeune homme
; il est allé à l’université. À Harvard. Il est fort élégant, il a une
canne, enfin tout.


Le vieil homme se gratta
le menton.


—    Il
est infirme, le pauvre gars?


—    Mais
pourquoi les Texans considèrent-ils que seuls les invalides doivent avoir une
canne? Dans l’Est, c’est un signe de distinction. Il porte de très beaux
costumes et un chapeau. Je le trouve absolument parfait.


—    On
dirait une de ces chochottes de l’Est.


—
   Cookie, à vos yeux, quiconque ne porte pas des bottes de
cow-boy est efféminé.


—  Je vous rappelle
qu’il vous est arrivé de manquer de clairvoyance dans le choix de vos fiancés,
mademoiselle Lacey. Du reste, l’homme parfait n’existe pas.


Elle se sentit rougir à
l’évocation de son passé.


—    Ne
parlons plus de mon mariage. C’est trop humiliant. À cause d’Homer, je
suis partie en croisade contre l’alcool.


—    Une
petite goutte de temps en temps a des vertus médicinales, assura Cookie, sur la
défensive.


—
   Jamais je n’embrasserai un homme qui boit de l’alcool.


—    Vous allez passer à
côté de beaucoup de choses! commenta-t-il d’un air espiègle.


—
   Cookie!


—
   À plus tard, conclut-il en effleurant le bord de son
chapeau. Je vais me trouver une chambre.


Il s’éloigna en
boitillant.


—    Un
restaurant, murmura-t-elle en le suivant des yeux. Ça va être un vrai
carnage...


—    Je
vous ai entendu !'cria le vieil homme sans se retourner.


—    Je
n’ai rien dit!


Le vieux Cookie était un
peu le grand-père qu’elle n’avait jamais eu. Enfin, elle en avait eu un, mais
il l’avait toujours rejetée, ainsi que sa sœur jumelle. À la mort de
leurs parents, il avait gardé les deux aînés et envoyé les jumelles chez
Cimarron, la sœur de leur père.


Lacey regagna son bureau
en essayant de ne plus penser à Silas Van Schuyler, son grand-père si froid et
si indifférent, ni à l’humiliation que lui avait value son mariage. Avec le
recul, elle avait compris qu’elle n’était pas vraiment amoureuse d’Homer. C’était
l’amour qu’elle aimait. Peut-être qu’Homer, de même que son grand-père, l’avait
rejetée parce qu’elle n’était pas parfaite, même si le rhum avait sa part de
responsabilité dans cet échec.


À cet instant,
elle aperçut la fameuse Flo qui quittait le saloon, pour se fendre à
l’épicerie, apparemment. Prenant son courage à deux mains, Lacey lui emboîta le
pas. Elle avait peu de chances de rallier les prostituées à sa cause; mais elle
se devait d’essayer. Elle hâta le pas, la mine grave. Elle comptait jouer sur
la solidarité féminine.


Une fois dans le
magasin, elle s’approcha de la femme rousse.


—
   Excusez-moi, je suis la directrice du journal, Lacey Durango.
Vous êtes?


L’autre se retourna et
parcourut Lacey de la tête aux pieds. Sans son maquillage outrancier et ses
cheveux teints, elle n’aurait pas manqué d’allure.


—    Je
sais qui vous êtes. Chaque fois qu’il entend prononcer votre nom, Blackie est
au bord de la crise de nerfs. Je suis Flo Clancy.


—    Nous
sommes en plein litige à propos d’une parcelle de terrain, expliqua la jeune
femme, s’excusant presque.


Flo la contempla
pensivement.


—    Il a
plus que ça, à mon avis, déclara-t-elle.


—    Que
voulez-vous dire?


—    Oh,
des tas de choses! Vous êtes texane, non?


—    Je
ne vois pas le rapport...


—    Les
Texans sont des gens fiers qui ne supportent pas la défaite.


Lacey ne pouvait
affirmer le contraire.


—
   Mademoiselle Flo, j’ai besoin de votre aide, lâcha-t-elle
tout de go.


Flo la détailla.


—    Ma
belle, avec votre physique et votre intelligence, vous n’avez besoin de l’aide
de personne.


—    Vous
ne comprenez pas. Blackie vous a-t-il parlé du problème suscité par le nom de
la ville?


—    Je
ne peux pas le lui dire, mais j’aime bien Jolie Prairie, avoua Flo. Cela me
rappelle la ville où j’ai grandi, dans l’Ohio. Le genre d’endroit où j’ai
toujours rêvé de vivre.


Son maquillage ne
dissimulait pas ses traits tirés, et Lacey eut envie de lui demander comment
elle en était arrivée là. Flo dut deviner ses pensées, car elle eut un geste
désinvolte de la main.


—  On ne fait pas
toujours ce qu’on veut, dans la vie, chérie, reprit-elle, l’air de nouveau dur
et arrogant. À une époque, je croyais pouvoir rencontrer un homme bien
avec qui je fonderais une famille, mais aucun homme respectable ne veut d’une
fille qui a exercé mon métier.


—
   Mademoiselle Flo, les dames de cette ville ont besoin de
votre aide. Nous sommes toutes des femmes, après tout, et nous devrions être
solidaires.


—    Les
dames respectables ne sont pas très gentilles avec mes filles et moi, répliqua-t-elle
en examinant une pièce de tissu posée sur le comptoir.


—
   C’est à propos du nom de cette ville, expliqua Lacey sans
relever. Si les femmes étaient solidaires, nous pourrions transformer ce
campement un peu rustre en une ville agréable, celle dont vous avez toujours
rêvé, avec de jolies petites maisons aux rideaux de dentelle, des clôtures
blanches. Jolie Prairie est un nom qui attirera les familles.


Flo poussa un soupir
plein de nostalgie.


—
   C’est tentant, reconnut-elle, mais Blackie défend Whisky
Flats.


—    Je
sais. En outre, les femmes n’ont pas le droit de vote. Mais l’union fait la
force. Les femmes sont à même de changer les choses.


—
   Comment? s’enquit Flo d’un ton qui suggérait qu’elle n’avait
jamais eu le moindre pouvoir sur sa propre vie.


—    Mon
groupe va organiser un boycott.


—    Un
boycott? répéta Flo sans comprendre.


Lacey rougit rien que
d’y songer.


—
   Quelle est la chose dont les hommes ne peuvent se passer?
demanda-t-elle.


—    Le
whisky, répondit Flo.


—
   Encore plus important.


—    Les
cigares, les bons petits plats...


—    Non
! Ce qui compte vraiment.


—    Vous
voulez dire... ?


—
   Précisément, fit Lacey en riant. Mes amies ont décidé d’en
priver leurs maris à moins qu’ils n'acceptent de voter pour Jolie Prairie.


Flo parut abasourdie.


—
   C’est très audacieux, admit-elle, admirative. Le problème,
pour mes filles, c’est que si elles refusent leurs faveurs, elles n’auront rien
à manger.


—    Nous
y avons pensé, dit Lacey d’un ton de conspiratrice. Si vos filles nous
rejoignent, nous leur apporterons à manger.


—    Vos
amies si convenables seraient prêtes à faire une chose pareille ? demanda Flo,
incrédule.


—
   C’est pour la bonne cause.


Flo réfléchit.


—
   Blackie sera fou de rage, la prévint-elle.


—
   N’est-ce pas ? fit Lacey, un sourire malicieux aux lèvres.


—   Vous savez, reprit
Flo d’un air songeur, je me suis souvent demandé pourquoi vous l’agaciez à ce
point. Maintenant, je comprends mieux. Blackie n’a pas l’habitude qu’une femme
le défie ou le surpasse.


—    Il
est grand temps qu’il s’y fasse, conclut Lacey en tendant la main à Flo. Alors?
Marché conclu?


Flo accepta avec un
grand sourire.


—
   Marché conclu, chérie ! On va gagner au nom des femmes !


Elles mirent au point
les derniers détails avant de se séparer. Lacey était aux anges. Blackie O’Neal
allait devoir s’avouer vaincu, ce qui serait pour lui une terrible humiliation.
Ivre de joie, elle retourna dans son bureau et rédigea un éditorial sur les
femmes qui prennent leur destin en main.


Elle raconta à Isaac son
entrevue avec Flo.


—    Vous
savez, mademoiselle Lacey, je suis à vos côtés depuis des années à essayer de
vous éviter les ennuis, mais parfois, hélas, j’ai l’impression que c’est sans
espoir.


—    Je
me suis toujours demandé pourquoi vous restiez avec moi. Je regrette tellement
de ne pouvoir vous offrir un meilleur salaire.


—    Je
n’ai pas besoin de grand-chose pour vivre, Un peu de ragoût, du café.


Elle baissa les yeux sur
son calepin.


—    Cela
me rappelle que je dois préparer une tourte aux pêches et un rôti.


—
   Pardon?


—
   Rien. Ne me posez pas de questions.


Elle se dirigea vers
l’arrière du bâtiment,


—    La
cuisine n’est pas totalement terminée, mais je devrais m’en sortir. À
propos, le vieux cuisinier de Triple D vient d’arriver. Il compte ouvrir un
restaurant.


Elle frémit à cette
perspective.


—
   C’est un bon cuisinier?


—    Vous
plaisantez! Il empoisonnerait un sanglier, mais personne n’a jamais osé le lui
dire de crainte de le vexer.


Elle se mit au travail
en chantonnant. En dépit des apparences et des préjugés, ses amies et les
filles de Blackie se comprenaient. Dans ce monde d’hommes, les femmes pouvaient
gagner à condition de rester solidaires.


Il faisait presque nuit
quand elle se faufila vers l’entrée de service du saloon avec sa tourte et son
rôti. Comme convenu, elle frappa trois coups à la porte.


Flo lui ouvrit
prudemment


—    Je
ne suis plus si certaine que ce soit une bonne idée, chérie, avoua-t-elle.


—    Et
que croyez-vous que je ressente, à entrer comme une voleuse dans un lieu de
perdition?


D’autres dames très
respectables les rejoignirent. Elles étaient chargées de paniers, et affichaient
un air coupable.


—
   Quand commence le boycott? s’enquit Mlle Wren en examinant
Flo avec de grands yeux,


—    Dès
ce soir, décréta Lacey. Ainsi, le jour du référendum, les hommes seront
disposés à promettre n’importe quoi à leurs femmes.


Pour une fois, Mme
Anderson avait laissé son bébé à la maison.


—
   Peut-on faire confiance aux filles de La Jarretière?
s'inquiéta-t-elle.


—    Et
comment! répliqua Flo avec hauteur. Les hommes n’obtiendront rien. Mes filles
et moi sommes de tout cœur avec vous.


Ces dames échangèrent
des poignées de main, comme elles avaient vu les hommes faire pour conclure un
marché. Puis elles remirent leurs paniers aux filles et s’en retournèrent chez
elles discrètement.


Dans la salle, Moose
astiquait le miroir. Il se tourna vers Blackie, accoudé au bar.


—    Il
se trame quelque chose, déclara-t-il, je le sens.


—
   Moose, tu te laisses déstabiliser par les combines de cette
mégère. Cela ne te ressemble pas. Quand nous aurons gagné ce maudit référendum,
elle admettra sa défaite et se remettra à son crochet ou à son tricot.


—    Tu
la sous-estimes, patron, prévint Moose en se grattant l’avant-bras.


—    Mais
non ! Ce n’est qu’une bonne femme. À propos, où en est Joe avec ce
tableau de femme nue que je lui ai commandé ? J’espère qu’il y travaille.


—
   Naturellement. Il voulait savoir si la femme pouvait
ressembler à Lillian Russell?


—    Non.
Nous risquerions un procès. J’ai une meilleure idée.


Blackie s’interrompit
soudain et se mit à renifler.


—    Je
jurerais que ça sent la tourte aux pêches !


Moose posa des
bouteilles sur le bar.


—    Tu
dois rêver. Tu sais bien que ni Flo ni les filles ne font là cuisine. Elles en
sont incapables. C’est toujours moi qui m’y colle. Mais maintenant que tu le
dis, je sens une odeur de tourte, moi aussi, comme celle que faisait ma mère.
On voulait ouvrir un hôtel ensemble. Je ne lui ai jamais dit que je travaillais
dans un saloon.


—    Tu aurais
les moyens d’acheter un hôtel?


—    Bien
sûr, patron, assura Moose en essuyant ses verres. Mais si je partais, qui
s’occuperait de toi?


—    Je
n’ai pas besoin d’une nounou, mais tu me manquerais, c’est vrai.


Il faisait nuit. Les
premiers clients entrèrent. Le pianiste arriva peu après et salua les deux
hommes.


—
   Alors, Blackie, qu’est-ce que je te joue, ce soir?
s'enquit-il en s’installant.


— Ce que tu veux, Dutch,
veille juste à ce que ce soit assez fort pour agacer Mlle Corset de fer, en
face.


—    Je
n’aurais pas beaucoup de mal, avec la porte ouverte.


La salle se remplissait
à vue d’œil.


—    Hé!
Blackie, où sont les filles, ce soir? lança un client.


—
   Aucune idée, avoua-t-il. Elles sont un peu en retard, je
suppose.


Un cow-boy commença à gravir
les marches.


—    On
vous demande! beugla-t-il.


Les autres se mirent à
rire et reprirent leur jeu.


Blackie sourit. Le
saloon remportait un vif succès en dépit des éditoriaux incendiaires de Lacey
Durango. À la manière dont les choses se présentaient, la ville de
Whisky Flats serait bientôt prospère, animée, et sans interdits. Plus il y
aurait d’hommes, plus ses affaires seraient florissantes. Il avait entendu dire
qu’un gars avait loué le bâtiment voisin pour y ouvrir un café.


Le cow-boy redescendit
et s’arrêta au milieu de l’escalier, Pair totalement perdu.


—    Elles
ont dit non, cria-t-il.


Le piano se tut. Les
clients interrompirent leurs conversations et se tournèrent vers le malheureux.


—    Tu
peux préciser, mon vieux? demanda quelqu’un dans la salle.


—
   Elles ont dit non, c’est tout!


—
   Quoi? s’écria Blackie qui jeta son cigare dans le crachoir et
se ma vers l’escalier. Bon sang, qu’est-ce que ça signifie?


—
   Elles ont dit que tant que la ville ne s’appellerait pas
Jolie Prairie, l’étage serait fermé aux clients.


Blackie jura dans sa
barbe. Il ignorait comment elle s’y était prise, mais Mlle Corset de fer avait
réussi à rallier les filles à sa cause. Au diable, Lacey Durango!
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Blackie s’arrêta net.


—    Il
s’agit sûrement d’une erreur, assura-t-il à ses clients en souriant.


Il fit signe au pianiste
de jouer.


—
   C’est ma tournée! annonça-t-il avant de gravir les marches
quatre à quatre pour se précipiter dans la chambre de Flo... Qu’est-ce qui se
passe, nom de Dieu?


—    On
ne frappe plus à la porte avant d’entrer chez une dame, à présent? Tu as oublié
les bonnes manières?


Attablée en compagnie de
ses filles, Flo se délectait d’une part de tourte aux pêches.


—    Ce
cow-boy vient de raconter que les filles avaient refusé de le recevoir. Il n’a donc
pas d’argent?


Les filles se
contentèrent de le dévisager en silence. Leur détermination déstabilisa
Blackie, qui en avait pourtant vu d’autres.


— Il avait de l’argent,
répondit Flo en se levant. Mais nous ne travaillons pas ce soir, ni les soirs
prochains, d’ailleurs. Et cela risque de durer un bon bout de temps.


—
   Quoi? s'exclama-t-il, abasourdi. Ça ne te ressemble
pas, Flo.


—    Non,
en effet, reconnut-elle avec un sourire. Qui sait? Peut-être n’avons-nous, pas
envie de travailler?


—    Je
ne comprends pas. Vous êtes bien payées, pourtant !


Biles opinèrent. .


—    Les
conditions de travail sont bonnes et l’environnement agréable, il me semble!


Elles hochèrent la tête.


—
   Alors pourquoi... ?


—    Nous
sommes en grève, expliqua Flo.


—    En
grève? Ne soyez pas ridicules! Une prostituée ne se met pas en grève !


—    Il
faut croire que si, répliqua Flo. Les filles, si on jouait aux cartes? À
moins que nous ne passions la soirée à faire la lessive?


—    Bon
sang, c’est de la folie! hurla Blackie. Les clients ne viendront plus s’il n’y
a pas de filles dans la salle et s’ils ne sont pas les bienvenus à l’étage.


—    Ils
ne nous en apprécieront que davantage quand la grève sera terminée, déclara Flo
en se limant un ongle.


—
   Quand?


Elle fit mine de réfléchir.


—    Dans
quinze jours, trois semaines... On te tiendra au courant.


—  Vous êtes folles ! De
toute façon, vous ne pourrez pas tenir trois semaines sans travailler. Vous
allez crever de faim !


—    Pas
sûr, fit Flo avec un petit sourire.


Blackie examina les
reliefs du repas qu’elles venaient de partager, un véritable festin, et la
lumière se fit dans son esprit. Une seule personne était capable de fomenter
pareille révolte.


—
   C’est encore cette satanée vieille fille qui est derrière
tout ça, pas vrai? tonna-t-il. Je ne vois personne qui soit assez
intelligent...


—
   Es-tu en train de dire que je suis incapable d’organiser une
grève moi-même?


—    Non,
mais tu ne l’aurais jamais fait si elle ne t’y avait pas poussée. Eh bien, elle
va voir de quel bois je me chauffe!


Il fit volte-face et
quitta la chambre en claquant la porte si fort que tout le bâtiment en fut
ébranlé.


Flo sourit.


—    Il
est fou de rage. Quand il ne peut se défendre avec ses poings ou son pistolet,
il est perdu.


—    Il
reste de la tourte? s’enquit Dixie.


—    Non,
mais nous avons des confitures et des biscuits préparés par la femme du
banquier. Faites chauffer du café et sortez les cartes à jouer. Nous avons
toute la soirée pour nous amuser! annonça Flo.


Les filles déballèrent
les autres provisions en gloussant. Dixie les observait, les sourcils froncés.
Elle n’avait pas osé refuser de participer à cette grève de peur d’être mal vue
de ses compagnes, mais elle avait un projet personnel. Cela faisait un certain
temps qu’elle cherchait un moyen de gagner les faveurs de Blackie. L’occasion
était trop belle.


 


Furieux, Blackie regagna
la salle au pas de charge. La nouvelle que les filles n’avaient pas l’intention
de descendre ni de laisser quiconque monter se répandit parmi les clients, ce qui
jeta un froid. Ces derniers quittèrent le saloon de bonne heure. À 22
heures, Blackie, Dutch et Moose se retrouvèrent seuls.


—    Je
t’avais bien dit qu’elles mijotaient quelque chose, déclara Moose eh essuyant
ses chopes.


— Ça ne durera
pas, assura Blackie. Elles ne peuvent pas se le permettre.


— Tu ne peux pas les
jeter à la rue? suggéra Dutch.


—    Non,
je ne leur ferais jamais une chose pareille, et elles le savent. Il faut que je
réfléchisse. Une chose est certaine, c'est que cette maudite Yankee est mêlée à
cette histoire.


 


Le lendemain matin,
Blackie se leva d’humeur morose. Il sirota son café tout en observant les
locaux du journal par la fenêtre. Mlle Durango ouvrit ses volets, puis déposa
sa pile de journaux sur le trottoir. Les cheveux relevés en chignon, vêtue,
comme toujours, d’une jupe sage et d’un corsage blanc, elle semblait pleine
d’entrain. Remarquant Blackie derrière la fenêtre, elle lui sourit et lui
adressa un signe de la main.


—
   Qu’elle aille au diable, marmonna-t-il en se levant. Moose,
sers-moi à boire !


—    Il
est un peu tôt, pour picoler, fit remarquer Moose en le servant néanmoins.
Écoute, patron, cette fille est en train de te faire perdre la boule.
Rien ne prouve qu’elle est à l’origine de cette fronde.


—    Je
ne vois personne d’autre qui soit assez intelligent pour organiser cette grève.
Elle est presque aussi maligne qu’un homme. Enfin, que la plupart des hommes.
Il faut que je trouve le moyen de l’humilier si totalement qu’elle pliera bagage.
Il n’y a pas de place pour nous deux dans cette ville.


—    C’est vraiment la
guerre, on dirait.


—    Je
ne peux pas laisser une femme régenter ma vie.


—    Ce
n’est pas vraiment le genre de marie-couche-toi-là avec qui tu fraies
d’habitude, patron.


—
   C’est justement ce qui m’agace chez elle. Pas moyen de lui
faire peur, de lui tirer dessus, de la chasser d’ici par la force. Les gens ne
toléreraient pas que je malmène une dame respectable.


—    Il
faut dire que nous ne connaissons pas grand-chose aux dames respectables, toi
et moi. À part ma mère...


—    Je
vais à la banque, annonça Blackie abruptement. On aura peut-être davantage de
clients ce soir.


Il aurait juré avoir
senti une bonne odeur de biscuits venant de l’étage. Sans doute avait-il faim.
Il décida d’aller voir si le nouveau café dans le bâtiment voisin était ouvert.


L’établissement était
encore en travaux. Un vieux cow-boy noueux s’avança vers lui en boitillant.


—
   Bonjour, l’ami ! Le restaurant chez Cookie n’est pas encore
ouvert, mais j’espère démarrer dès demain.


Le vieil homme dégageait
un léger parfum d’alcool.


—    Je
suis Blackie O’Neal, votre voisin, fit-il en lui serrant la main.


—
   J’aurais du m’en douter, répondit Cookie avec un large
sourire. Tu ne te souviens sans doute pas de moi, Blackie, mais j'ai connu ton
père. La dernière fois que je t’ai vu, tu n’étais qu’un garnement.


Blackie fronça les
sourcils. Se souvenir de son enfance lui était toujours pénible.


—    Je
ne suis jamais retourné à Big Thicket. Mon père est mort. J’ai fait mon chemin
depuis.


—    Je suis
au courant, répondit Cookie en hochant la tête. Et j’ai déjà entendu quelques
ragots sur toi et la jeune dame qui dirige le journal.


—    Elle
ne gagnera pas la partie, assura Blackie. J’ai la ferme intention de mettre la
main sur ce terrain. C’est le meilleur emplacement de la ville.


— Écoute,
Blackie, fit le vieil homme en s’appuyant sur son comptoir tandis que les
ouvriers s’affairaient autour d’eux, je connais cette jeune dame depuis très
longtemps, et elle, je peux te garantir qu’elle est têtue comme une mule. Tu ne
l’auras pas facilement.


—
   Maudite bonne femme, maugréa Blackie. Bon, je dois aller à la
banque. Si vous avez besoin d’une enseigne, adressez-vous à Joe, qu’on appelle
aussi chef Tonnerre.


— Merci pour le tuyau,
j’ouvrirai demain. On servira de la cuisine traditionnelle de qualité. C’est
moi qui serai aux fourneaux. J’ai été cuisinier au ranch de Triple D.


—    Ah,
oui? Alors vous devez en savoir beaucoup sur Mlle Durango, fit Blackie malgré
lui.


—    Pour
sûr. Une sacrée petite impertinente.


—
   Beaucoup trop, à mon goût. Pas étonnant qu’elle ne soit pas
mariée.


—
   Ça, c'est une tragédie dont on ne parle pas dans la
famille, fît le vieil homme.


—    Dès
qu’on prononce le mot «whisky», elle devient folle.


—    Si
tu connaissais son passé...


Cookie parut soudain se
rappeler qu’il ne devait pas en parler avec un étranger.


—    Enfin,
peu importe, telle que je la connais, je parie que tu baisseras les bras avant
elle.


—    Ce
jour-là, il neigera en enfer! promit Blackie avant de tourner les talons.


Les messieurs qui
faisaient la queue à la banque affichaient des mines sinistres.


—    ...
et quand je lui ai demandé pourquoi le dîner n’était pas prêt, elle m’a suggéré
de faire la cuisine moi-même si j’avais faim.


—
   C’est pareil, avec ma Lydia, renchérit un autre. Elle ne fait
plus le ménage et prétend être en grève...


—    Il y
a pire, murmura le banquier. Ethel s’est refusée à moi, hier soir. J’ai dû
dormir dans le canapé.


Les autres échangèrent
des regards gênés, comme s’ils dissimulaient quelque secret honteux.


—    Vous
savez la dernière? lança un cow-boy. Les filles de La Jarretière noire
ne sont pas descendues, hier soir.


Tous se tournèrent vers
Blackie, qui s’efforça d’adopter une attitude désinvolte.


—
   J’ignore ce qui se passe, les gars, mais c’est encore une de
leurs idées stupides de bonnes femmes. Dès demain, tout sera rentré dans
l’ordre. Samedi au plus tard.


—
   J’espère bien, dit un autre cow-boy. Parce que si les filles
ne sont pas gentilles avec nous, autant rester au ranch à boire de la bière.


Un murmure approbateur
parcourut l’assemblée.


En quittant la banque,
Blackie comprit qu’il était vraiment dans le pétrin. Que les épouses ne fassent
plus rien dans la maison et se refusent à leurs maris était pire qu’impensable,
c'était choquant. À ce propos, lui-même n’avait pas obtenu les faveurs
d’une femme depuis bien longtemps. Des filles comme Dixie ne demandaient certes
pas mieux, mais il ne pensait qu’à cette Mlle Corset de fer. C’était elle qui
avait fomenté ce complot. Nulle autre qu’elle n’aurait eu une idée pareille. Si
les femmes commençaient à croire qu’elles avaient leur mot à dire, les hommes
perdraient tous leurs privilèges. Puisqu’il n’avait pas réussi à chasser cette
harpie, le moment était venu de changer de tactique et d’essayer de la charmer,
voire de la séduire.


Il s’immobilisa pour réfléchir
à cette possibilité. Il avait perdu la tête ou quoi? Outre le fait qu’elle le
détestait, elle était bien capable de lui faire un sermon si, par un hasard
inouï, il parvenait à la dévêtir. Non pas qu’elle connaisse quoi que ce soit
aux choses de l’amour. De toute évidence, elle était encore pure. Chassant
cette idée saugrenue, Blackie regagna le saloon. Joe était en train d’accrocher
la nouvelle enseigne.


—
   Qu’en penses-tu? lui demanda-t-il.


—    Très
bien, fit Blackie à qui le caractère libertin de l’enseigne plaisait beaucoup.
Elle devrait attirer du monde.


À condition que
les filles redeviennent raisonnables. Sur le trottoir d’en face, plusieurs
dames fort respectables regardaient, bouche bée, la nouvelle enseigne, avant
d’entrer chez Lacey, les lèvres pincées. Quelques secondes plus tard, celle-ci
surgit, l’air horrifié.


À la bonne heure!
Cela signifiait que l’enseigne était parfaite. Lacey pointa vers lui un index
vengeur, comme le ferait une maîtresse d’école face à un élève turbulent, fit
volte-face, et rentra à l’intérieur.


Il l’aurait bien
renversée sur ses genoux pour lui flanquer une bonne fessée.


—    Joe
! lança-t-il. Où en es-tu de mon tableau de femme nue pour le bar?


—    J’y
travaille. Ce sera très sensuel, encore mieux que Lillian Russell.


—    Tant
mieux. Entre donc, je voudrais te faire part d’une idée que je viens d’avoir.


 


Lacey était sous le
choc. Ses amies n’avaient pas exagéré en lui décrivant l’enseigne comme
scandaleuse. Non seulement le nom du saloon s’y étalait en grosses lettres,
mais s’y ajoutait le dessin d’une jambe féminine arborant une jarretière de
dentelle noire.


—
   Mademoiselle Durango, dit la femme du banquier, pouvons-nous
commencer?


La jeune femme
tressaillit.


—
   Euh... oui, bien sûr. Tout s’est bien passé hier soir?
attaqua-t-elle d’emblée.


Ses amies s’agitèrent un
peu, certaines rougirent. Ethel Wilson s’éclaircit la voix.


—
   J’ignorais que nous avions un tel pouvoir sur les hommes, a
voua-t-elle. Julius m’a tout bonnement suppliée. Mais il a dormi dans le
canapé.


—    Cela
ne fera pas de mal à mon mari de s’en passer quelque temps, enchaîna Mme
Anderson. Nous avons déjà six enfants.


Chacune relata son
expérience. Si ces messieurs remarquaient à peine que les travaux domestiques
n’étaient pas faits, il en allait tout autrement du devoir conjugal.


—
   Grâce à Flo et à ses filles, les hommes seront bientôt à nos
pieds, déclara Lacey d’un air triomphant. Parfois, je me demande à quoi ils
pensent, à pan... vous voyez ce que je veux dire.


—    Non,
soupira Mlle Wren. Mais j’aimerais bien le découvrir.


—
   Vanetta ! gronda Lacey. À présent, mesdames, n'oubliez
pas qu’il faut tenir dans la durée, et pour cela, nous devons approvisionner les
filles du saloon. Elles dépendent de nous pour poursuivre le mouvement.


—    Mon
ragoût est en train de mijoter, annonça Mme Wilson. Julius croit que c’est pour
lui, le pauvre...


—    J’ai
préparé une salade.


—    Et
moi des petits pains, avec du beurre fait maison.


—    Je
leur porterai du lait frais et un gâteau au chocolat.


—
   Seigneur ! s’exclama Lacey. Quel festin ! je me charge des
légumes.


—    Nos
hommes vont encore rester sur leur faim, ce soir, vu qu’ils ne sont même pas
capables de faire cuire un œuf.


—
   C’est parce qu’ils ont toujours pu compter sur vous, leur  rappela
Lacey. La semaine prochaine, quand sonnera l’heure du référendum, ils seront
prêts à tout pour que les choses  redeviennent comme avant. Vous pourrez vous
remettre à cuisiner, à faire le ménage et à... Enfin, vous me comprenez,  conclut-elle
en rougissant.


—    Ils
iront tous manger dans ce nouveau restaurant qui vient d’ouvrir à côté du
saloon, déclara l’une d’elles.


Lacey faillit lui
répondre qu’elle n’avait pas à s’inquiéter de ce côté-là, mais elle se ravisa.
Elle ne voulait pas faire de tort à son vieil ami Cookie.


—
   Mesdames, sachez seulement que, après quelques repas chez
Cookie, vos maris apprécieront d’autant plus votre cuisine. À présent,
au travail. Nous nous retrouverons dans l’allée, à la nuit tombée, derrière
chez Flo.


 


Blackie savourait une
boisson glacée tout en épiant ce qui se passait en face. Les dames sortaient
par petits groupes.


—    Si
seulement je savais ce qu’elles mijotent, grommela-t-il.


Derrière lui, Joe se mit
à rire.


—
   Ça t’énerve que cette fille soit aussi entêtée, pas
vrai?


Blackie jura dans sa
barbe.


—
   C’est la femme la plus insupportable que j’aie jamais
rencontrée. Tu as bien compris, à propos de cette peinture?


L’Indien posa son verre.


—    Je
ne sais pas, Blackie. Cela ne me paraît pas très...


—
   Quoi? Tu as des scrupules? Alors que tu passes ton temps à
vendre de faux boutons du général Custer à des gens trop crédules?


Joe haussa les épaules.


—    Les
Blancs nous ont spoliés de presque toutes nos terres. D’ici à quelques années,
il ne nous restera plus rien. Je l'aime bien, moi, Mlle Durango. Il faudra que
je croise son regard, demain, quand je peindrai son enseigne.


—    Elle
ne saura rien de notre affaire. Elle verra simplement que les gens se moquent
d’elle. Les vieilles filles de son espèce ne fréquentent pas les saloons. En
apprenant la vérité, elle sera si humiliée qu’elle fera ses bagages et quittera
la ville en vitesse. Bon débarras!


—
   Certes, admit Joe. Bon, je te laisse. Le train ne va pas
tarder à entrer en gare.


Moose apparut.


—    Tu
devrais changer de cheval, dit-il. Le tien n’a plus de queue, le pauvre.
Comment veux-tu qu’il chasse les mouches?


—
   J’attends que sa queue repousse, expliqua Joe. En attendant,
je lui coupe la crinière. Blackie, tu auras ton nu dans quelques jours. Vous
êtes allés au café d’à côté?


—    J’y
ai déjeuné, répondit Moose en glissa un cure-dents dans sa bouche.


—
   C’était bon? s’enquit Blackie.


Moose hésita.


—
   Disons que c’était... différent.


—
   C’était mauvais à ce point ? fit Joe en riant avant de
sortir.


Blackie gagna son bureau
en demandant à Moose qu’on ne le dérange pas.


Il se sentait à l’aise
dans cette petite pièce confortable, contiguë à sa chambre à coucher. Au mur
était accrochée une aquarelle qu’il contempla avec un sourire plein de
nostalgie. Un jour, il changerait de métier. Il avait un rêve, mais pas celui
d’un hôtel, comme Moose.


Avec un soupir, il se
plongea dans ses registres. Au bout d’une heure, on frappa doucement à la
porte. Quoi encore?


—
   Entre, Moose! Mais je t’avais dit que je ne voulais pas être
dérangé...


Il se tut en voyant
Dixie se glisser dans l’entrebâillement, puis refermer la porte.


—    Je
peux entrer, beau brun ?


—    On
dirait que c’est déjà fait, répliqua-t-il un peu sèchement.


—    On
n’a jamais le temps de bavarder, tous les deux.


Elle contourna le
bureau, repoussa quelques documents et souleva le bas de sa robe, révélant ses
chevilles. Sa robe orange jurait avec la teinte artificielle de ses cheveux, et
son décolleté plongeant laissait entrevoir ses seins généreux. Elle avait le
cou sale et empestait le parfum bon marché et le tabac. Quel contraste avec la
grande brune soignée d’en face...


—
   Dixie, qu’est-ce que tu veux? J'ai du travail.


Naguère, il se serait
peut-être laissé tenter, mais ce n’était plus du tout le cas, sans qu’il sache
vraiment pourquoi.


—    Il
ne s’agit pas de ce que je veux, Blackie chéri, minauda-t-elle, mais de ce que
tu veux, toi. Je pourrais te rendre heureux, tu sais.


Elle s’humecta les
lèvres d’un air suggestif.


—
   Écoute, Dixie, fit-il en se levant, je suis très
heureux comme je suis. À présent, excuse-moi, mais...


Sans crier gare, elle
l’enlaça et l'embrassa langoureusement. À une époque, il aurait profité
de la situation sans hésiter, mais ce baiser ne suscita en lui aucune réaction,
ce qui l’étonna. Il recula d’un pas, et sortit son mouchoir pour essuyer sa
bouche maculée de rouge à lèvres.


—
   Garde ça pour tes clients, Dixie. Moi, j’ai du boulot.


—    Quel
est le problème? Tu ne vois donc pas ce que je te propose? 


—    Mais si. Sors, à
présent. Je suis occupé.


—    Il y
en a une autre, c’est ça ? C’est Flossie, la rouquine ? Elle est passée dans
ton lit?


—
   Dixie, je ne mélange jamais le travail et le plaisir. Demande
à Flo. Tout patron qui consomme la marchandise subit des pertes.


—
   Jamais un homme ne m’avait dit non! lança-t-elle, furieuse.
Tu as besoin de moi, Blackie. Tu as besoin de moi pour savoir ce qui se passe,
ici.


—    Ah
bon? fit-il en se rasseyant, un sourire aux lèvres. Parce qu’il se passe
quelque chose?


Ravie d’avoir retenu son
attention, elle oublia ses griefs et se rengorgea.


—    Tu
le sais bien. C’est cette vieille fille du journal.


Mlle Corset de fer.
Naturellement.


—    Je
lui tordrais volontiers le cou, avoua-t-il. Chaque fois que je me retourne,
elle est là, à me narguer.


—    Eh
bien, elle a décidé de baptiser cette ville Jolie Prairie, et elle a enrôlé
toutes les femmes pour défendre sa cause.


—    Les
femmes n’ont pas le droit de vote. Tout le monde le sait, rétorqua Blackie
tranquillement en allumant un cigare.


—
   Peut-être, mais si les hommes sont privés de nourriture, de
galipettes et du reste, ils voteront comme le souhaitent leurs femmes.


—    Je
n’ai jamais rien entendu de plus mesquin, mais c’est très habile, concéda-t-il,
pensif. Flo et les filles sont donc dans le coup?


Dixie hocha la tête.


—    J’ai
été obligée de suivre, pour ne pas me démarquer. Nous avons juré de garder le
secret.


—
   Ça peut marcher pour les femmes mariées, mais vous,
vous n’aurez aucun revenu si...


— La mégère du journal a
réussi à convaincre ses amies de nous livrer des repas aussi longtemps qu’il le
faudra.


—    De
la tourte aux pêches et des biscuits maison, marmonna Blackie en se rappelant
les délicieuses odeurs qu’il avait senties ces derniers temps.


—
   Quoi?


—    Peu
importe. Et comment font-elles entrer la nourriture?


—    La
bonne femme du journal l’apporte par la porte de service à ton insu.


—    La
diablesse!


—    Tu
la détestes, pas vrai? fit Dixie, fort satisfaite. Les hommes n’aiment pas les
femmes têtues et intelligentes, hein?


—    Je
vais lui régler son compte, jura Blackie. Merci de m’avoir mis dans le secret,
Dixie.


—
   Qu’est-ce que tu comptes faire?


—    Il
faut que je réfléchisse. À présent, monte.


—
   D’accord, beau brun, ronronna-t-elle. N’oublie pas que je
ferais n'importe quoi pour toi. Tout ce que tu voudras, et quand tu...


—    Oui,
oui, je sais. File.


Elle quitta le bureau en
ondulant des hanches, après lui avoir lancé un regard suggestif par-dessus son
épaule.


Blackie remarqua à peine
ses minauderies, accaparé qu’il était par une autre femme, une grande brune
partie en croisade contre l’alcool. Malgré sa colère, il ne pouvait s’empêcher
d’admirer la finesse de son plan. Une femme de sa trempe donnerait à un homme
des fils vigoureux et intelligents. Des fils? À quoi pensait-il donc?
Aucun homme ne parviendrait jamais à se glisser dans le lit de Mlle Corset de
fer. Cette pensée le fit frémir. Elle avait beau manquer d’expérience, elle
ferait certainement la leçon à son malheureux partenaire. Blackie poussa un
soupir. Depuis que Lacey Durango avait sauté de ce train en marche, il ne
connaissait plus le repos. L’heure était peut-être venue de réaliser son rêve
de toujours.


«Tu es fou? se
tança-t-il. Tu ne vas tout de même pas laisser cette fille prendre le dessus et
te chasser de la ville?”


Il demeura dans son
bureau jusqu’à la tombée de la nuit. Le saloon était presque désert, et il le
resterait tant que les filles seraient en grève. Cette maudite journaliste
avait décidément besoin d’une bonne leçon. Blackie sourit en songeant au
tableau qui allait bientôt orner la grande salle, et le venger des affronts
qu’il avait subis. Il gagna la porte de service sans bruit et patienta.


Au bout de quelques
minutes, on frappa doucement. Dixie ne lui avait pas menti.


—    Flo?
appela une voix douce.


Blackie ouvrit la porte
brusquement.


—
   Gagné! s’exclama-t-il.


Mlle Corset de fer en
lâcha ses paquets de stupeur, et poussa un cri.
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Sans réfléchir, Blackie
l’agrippa par le poignet et l’attira contre lui pour la bâillonner d’une main
ferme.


—
   Bouclez-la, ma belle, sinon quelqu’un va appeler le shérif.


Pour toute réponse, elle
lui mordit la main.


—    Aïe
! Bon sang ! Vous avez des dents de coyote !


Il la relâcha et secoua
sa main endolorie.


La jeune femme remit de
l’ordre dans sa tenue.


—    Vous
l’avez bien cherché à me tripoter de la sorte!


—    Je
ne vous ai pas touchée!


—    Et
menteur, avec ça ! s’exclama-t-elle en le foudroyant du regard. Vous êtes
vraiment une crapule de la pire espèce !


Il soupira, conscient de
se trouver dans une ruelle où les passants risquaient de les entendre. Pour
l’heure, il ne voyait qu’un gros chat roux, mais leurs cris ne manqueraient pas
d’attirer les badauds. 


—    Entrez,
mademoiselle Durango, que nous bavardions un instant. 


—
   C’est cela! railla-t-elle. Entrez donc dans mon boudoir, fit
l'araignée à la mouche! Il n’en est pas question!


Sur ce, elle entreprit
de ramasser les paquets qui lui avaient échappé des mains.


Se sentant ridicule, il
se pencha pour l’aider. Des effluves appétissants lui chatouillèrent les
narines, au point qu’il en eut l’eau à la bouche.


—
   Entrez, je vous en prie, je vous dois peut-être des excuses.


—
   Peut-être? répéta-t-elle en s’interrompant. Je suis en
croisade pour une bonne cause et rien ne me détournera de ma mission.


—
   Pourquoi faut-il toujours que vous parliez comme un
dictionnaire ambulant? Attendez, je vais porter vos paquets à l'intérieur.


Elle hésita.


Il la prit par le bras.
Ils étaient si proches qu’il sentit l’odeur délicate de ses cheveux fraîchement
lavés. Quant à sa peau tiède, elle embaumait la violette. Il n’avait guère
l’habitude de respirer des parfums aussi innocents, et eut soudain follement
envie d’embrasser ses lèvres pulpeuses.


Il avait perdu la raison
ou quoi? D’avoir côtoyé la lascive Dixie peu de temps auparavant avait sans
doute éveillé ses sens. La chair était faible, après tout.


—
   Écoutez, dit-il. Si nous restons ici, quelqu’un finira
par nous voir, et votre réputation sera compromise, mademoiselle Durango.


—    Je
ne vous le fais pas dire, monsieur O’Neal, acquiesça-t-elle. Peut-être
pourriez-vous m’aider à ramasser mes paquets.


—
   Puis-je vous demander ce qu’ils contiennent? fit-il avec un
sourire.


—    Non.


—    Je
vous rappelle que vous êtes sur le point d’entrer chez moi.


—    Oh,
je vous en prie ! C’est hors de propos.


—
   Voilà que vous recommencez à parler comme un dictionnaire.


—    Et à
quoi vous attendiez-vous donc de la part d’une femme cultivée et émancipée,
riposta-t-elle en jetant un coup d’œil dans son bureau dont la porte était
restée ouverte. Seigneur! Tous ces livres, j’avoue que cela m’étonne.


—    Des
livres? répéta-t-il, soudain inquiet pour son image de joueur de poker inculte
et grossier. J’ignore de quoi ils parlent. J’en ai acheté tout un lot que j’ai
fait venir du Kansas pour impressionner mes visiteurs.


—    J’aurais
dû m’en douter, commenta-t-elle en fronçant les sourcils. Cela vous ennuierait
de me lâcher?


Il se rendit compte
qu’il la tenait toujours par le bras.


—    Je
vous demande pardon, mademoiselle Durango.


Il la regarda s’éloigner
dans l’allée de sa démarche ondulante. Elle avait décidément une fort jolie
silhouette. Quel gâchis! songea-t-il. Elle était si guindée et sûre de son bon
droit. Mais elle rabattrait son caquet d’ici à quelque temps...


 


Postée derrière la
fenêtre, à l’étage, Dixie poussa un soupir. Même dans la pénombre, il était
évident qu’il existait une attirance entre ces deux-là. Ivre de jalousie, la
jeune femme serra les dents. Comment se débarrasser de Lacey Durango avant
qu'il ne se passe vraiment quelque chose entre eux? Mais cette fille ne
représentait peut-être qu’un défi, aux yeux de Blackie, rien de plus. Il avait
l’habitude que les femmes se traînent à ses pieds pour obtenir ses faveurs.
Cette pimbêche ne ferait jamais une telle chose. À moins que...


—
   Qu’est-ce que tu as, à soupirer ainsi? lui demanda Flo.


—    Je
crois que le dîner sera un peu en retard, marmonna Dixie. La fille du journal
est entrée par la porte de service, et Blackie a dû l’entendre, car il est allé
voir. Elle s’est cachée dans l’ombre et va devoir attendre que le calme soit
revenu pour nous monter à manger.


—    Eh
bien, on attendra, rétorqua Flo. Je dois avouer que toute cette histoire
m’amuse beaucoup. Je trouve très excitant de tenir tête aux hommes, pour une
fois. C’est agréable de se sentir un tel pouvoir.


—
   Ouais, maugréa Dixie en bâillant.


Ce qui serait agréable,
ce serait d’être dans les bras de Blackie, de l’embrasser, de se laisser
caresser, voire davantage... Oui, elle était prête à tout pour se glisser dans
son lit. Et une fois qu’il aurait goûté à ses charmes, il n’aurait plus d’yeux
que pour elle, elle y veillerait. En attendant, il fallait se débarrasser de
cette pimbêche du journal.


 


Lacey attendit qu’il fît
vraiment nuit pour tenter à nouveau sa chance. Cette fois, ce fut Flo qui lui
ouvrit la porte.


—    J’ai
été retardée, tout à l’heure, lui expliqua-t-elle. Blackie semblait être au
courant de ma venue.


Flo prit le panier et en
huma les effluves.


—    Il
s’agit d’un hasard, à mon avis. Vous savez bien que nous sommes toutes
solidaires.


Lacey trouva
l’établissement étonnamment calme.


—
   Comment vont les affaires ? s’enquit-elle.


—    Très
mal, avoua Flo. Les rares clients font une tête d’enterrement. Ils disent que
si les filles ne sont pas disponibles, ne serait-ce que pour servir, autant
boire dans leur coin, chez eux ou au ranch. Pire encore, j’ai entendu dire que
les épouses avaient cessé de faire la cuisine. Du coup, le café d’à côté ne
désemplit pas.


—
   Cookie, fit Lacey. Le traître !


—    Vous
le connaissez ? Je suis allée déjeuner chez lui, et je l’ai trouvé plutôt
mignon.


—
   Cookie? Il est si vieux, il a presque des cheveux blancs!


—    Chérie,
ce n’est pas parce qu’il y a de la neige sur le toit qu’il n’y a pas de feu
dans la cheminée.


Lacey arqua les
sourcils, étonnée, puis elle prit conscience que Flo n’était plus de première
jeunesse, elle non plus.


—    Il a
été cuisinier dans le ranch de mon oncle pendant des années. C’est un homme
adorable.


Flo soupira.


—    On
se sent un peu seul, dans un endroit comme celui-ci. J’ai toujours rêvé
d’épouser un brave garçon, histoire de me poser, mais j’avais de jeunes frères
et sœurs à nourrir, alors j’ai fait ce que je devais faire. Les femmes comme
moi n’ont aucune chance de trouver un gentil mari.


Lacey ressentit une
bouffée de compassion pour Flo.


— Vous pouvez encore
trouver le bonheur, j'en suis sûre. Tenez, je vous ai apporté à manger,
ajouta-t-elle en lui tendant ses victuailles. N’est-ce pas amusant de
contrecarrer les projets des hommes avec nos propres armes?


—
   Blackie n’a pas l’habitude qu’on lui résiste, admit Flo. Si
jamais il apprend que vous êtes derrière tout cela...


Elle fit mine de se
trancher la gorge.


Lacey préféra ne pas lui
raconter qu’il venait de la surprendre en flagrant délit un peu plus tôt.


—    Je
pense qu’il se doute de quelque chose, se contenta-t-elle de déclarer. De toute
façon, il ne me fait pas peur. En dépit de ses manières exécrables, il ne
ferait jamais de mal à une dame.


—
   C’est vrai, mais il trouverait certainement un moyen de vous
empoisonner l’existence.


—
   C’est déjà fait, mais s’il croit que je vais lui céder ce
terrain, il se fourre le doigt dans l’œil.


Flo scruta la ruelle.


—    Vous
devriez partir, conseilla-t-elle. On risque de vous voir.


—
   Blackie est dans son bureau?


—    Non.
Je crois qu’il est parti manger à côté.


—    Il
va falloir que je parle à Cookie. Comment ose-t-il nourrir mon adversaire?


—    Les
hommes sont toujours solidaires, vous le savez bien. Merci pour le repas.


—    Je
vous en prie.


Lacey regagna
discrètement la rue, et risqua un coup d’œil dans le restaurant. Il était
bondé. Elle reconnut entre autres Blackie, Eugene Peabody, et même Isaac. Elle
décida d’entrer à son tour. Dès son entrée, le silence se fit et tous les regards
convergèrent vers elle. Cookie s’affairait dans la salle.


—    Hé,
petite! lança-t-il. Venez donc manger!


Elle n’eut pas le temps
d’ouvrir la bouche pour répondre qu’une dizaine de messieurs se levèrent pour
lui céder leur place.


—
   Mademoiselle Durango, prenez ma chaise.


—
   Mademoiselle Durango, faites-nous l’honneur de vous installer
à notre table.


Blackie O’Neal ne bougea
pas. Il ne daigna même pas lever là tête et poursuivit son repas comme si de
rien n’était.


—
   Merci, messieurs, mais je venais simplement voir Cookie.


—
   Venez donc par ici ! fit l’intéressé en l’entraînant vers le
fond de la salle; Mademoiselle Lacey, qu’est-ce que vous fabriquez, ces femmes
et vous? Tous les hommes se plaignent de ne plus rien obtenir de leurs femmes,
ni ménage, ni cuisine, ni...


Il rougit.


—    Ni
rien, conclut-il.


La jeune femme afficha
un sourire innocent tout en regardant Blackie manger.


Il se comportait comme
un porc. Il lui décocha un regard noir, et enfourna délibérément une énorme
bouchée de ragoût, puis s'essuya la bouche du revers de la manche. Il eut une
grimace de dégoût, mais avala tout de même. Lacey frémit en songeant à la tache
de graisse qu’il avait dû laisser sur ce manteau coûteux et fort bien coupé.
Elle préféra tourner le dos à ce grossier personnage.


—
   Cookie, serais-tu en train d'accuser les dames d’être en
grève?


—
   C’est comme ça que ça s’appelle? En tout cas, c’est bon pour
mes affaires.


—    Tu
n’es qu’un traître, déclara-t-elle à voix basse. Tu travailles contre moi.


—
   Tiens, tiens, fit Blackie derrière elle.


Elle sursauta. Elle ne
l’avait pas entendu approcher.


—    Vous
admettez donc être à l’origine de cette action?


—
   C’est une accusation odieuse ! protesta-t-elle. Je n’ai rien
dit de tel.


—    Vous
êtes pourtant la seule femme de cette foutue ville qui soit suffisamment
intelligente pour organiser une action de cette envergure.


Elle sourit, ravie de le
voir si contrarié.


—    Seriez-vous
en train d’admettre qu’une femme peut être l’égale d’un homme?


—    Vous
interprétez mes propos, mademoiselle Durango. Ce que je dis, c’est que vous
m’enquiquinez depuis la seconde où nous nous sommes heurtés sur ce maudit
terrain.


—    Vous
auriez dû avoir la galanterie de me céder ce terrain, lui rappela-t-elle.


—    Ce
n’est pas demain la veille, répliqua-t-il. Quand je pense que j’avais presque
des remords, à propos du tableau...


Il s’interrompit net.


—    Quel
tableau?


Il étouffa un juron et
regagna sa table à grands pas. Il planta sa fourchette dans un morceau de
viande avec une telle férocité que la jeune femme en frémit.


À cet instant, un
vieux chat roux entra dans la cuisine par la porte de service et se mit à
dévorer des restes.


—    Cookie!
s’exclama Lacey, horrifiée. Que fait ce chat dans la cuisine?


—    Il
semblait abandonné et fouillait dans les poubelles. Je l’ai adopté, en quelque
sorte.


Presque aussitôt, un
chat blanc apparut dans l’entrebâillement.


—
   Précieuse ? s’écria-t-elle en se précipitant pour prendre sa
chatte dans ses bras. Mais tu es toute sale!


—    Elle
passe nous voir de temps en temps, avoua Cookie. Je crois qu’elle est sous le
charme du chat.


—    Cet
immonde chat de gouttière ? fit Lacey avec effroi.


La pauvre bête avait une
oreille déchirée et traînait la patte.


—    Je
ne donne à ma chatte que du poisson frais et les meilleurs morceaux de bœuf.
Elle ne peut pas avoir faim.


—
   Enfin, mademoiselle Lacey, vous n’ignorez pas que les jeunes
filles de bonne famille ont un faible pour les voyous.


—    Pas
toutes, rétorqua Lacey en glissant un regard à Blackie, qui mangeait à présent
avec les doigts. Je vais veiller à la garder chez moi, désormais. Je ne
supporte pas l’idée qu’elle traîne parmi les ordures avec cette sale bête.


Précieuse miaula et se
débattit pour tenter d’échapper à sa maîtresse. Le matou miaula à son tour,
visiblement en adoration devant sa dulcinée.


—    Pas
question! gronda Lacey. Précieuse est promise à un chat de race qui vit à
Kansas City.


Sue ce, elle salua
Cookie et se dirigea vers la porte. En passant près de Blackie, elle marmonna :


—
   Cookie est un piètre cuisinier. J’espère qu'il vous
empoisonnera.


—    J’ai
tout entendu ! cria le vieux cow-boy de la cuisine.


Très digne, Lacey quitta
l’établissement, non sans avoir enjambé Tout-fou, endormi sur le seuil. Mais
Précieuse ne semblait pas disposée à regagner sa maison.


—
   Allons, je t’ai trouvé un superbe chat persan de noble
origine. Je t’interdis de fréquenter ce vulgaire chat de gouttière plein de
puces. Quelle idée!


Précieuse se débattit de
plus belle. De toute évidence, ce voyou de chat roux l’attirait
irrésistiblement.


Le lendemain, Lacey
publia un éditorial appelant à la solidarité féminine dans l’adversité. Pas mal
d’hommes achetèrent un exemplaire du journal, comme s’il recelait des indices
sur les raisons de la grève. Lacey les observa derrière la fenêtre.


—    Eh
bien, Isaac, on dirait que nous allons écouler tout le stock, une fois de plus.


Son assistant la
rejoignit.


—    La
population masculine est au bord de la crise de nerfs, annonça-t-il. Certains
ont tenté de me tirer les vers du nez, mais je suis resté muet comme une tombe,
mademoiselle Lacey. Le joueur de poker leur a assuré que tout était votre
faute, mais j’ignore s’ils l’ont cru. Vous semblez si douce et innocente...


Il lui sourit.


—
   Isaac, vous êtes l’un des rares hommes à être dans le secret.
Les dames ne feront des révélations que la veille de l’élection.


Isaac remonta ses
lunettes, laissant une tache d’encre sur sa joue émaciée.


—    Qui
d’autre est au courant?


—    Eh
bien, le pasteur, mais il a promis de garder le silence, et Eugene Peabody, car
il semblait approuver notre cause.


—    J'ai
des doutes à son sujet, avoua Isaac. Pour moi, ce n’est qu’un opportuniste sournois.


—
   Enfin, Isaac, comment pouvez-vous dire une chose pareille?
Eugene est un parfait gentleman comparé au vaurien qui sévit en face. Combien
de fois ne m’a-t-il pas assuré qu’il soutenait la lutte des femmes. Après tout,
il est diplômé de Harvard. C’est un jeune homme très bien.


Isaac parut sur le point
de protester, mais il se ravisa et se remit au travail.


Songeant à Eugene, Lacey
se posta à la fenêtre. Ce garçon était vraiment gentil, aussi solide que
respectable. Si respectable qu’il en était terne.


Mais qu’est-ce qu’il lui
prenait? Si elle avait cherché un mari, Eugene aurait été le candidat idéal. Il
comptait ouvrir un cabinet d’avocat, il était cultivé et respecté. Avec lui, la
vie serait sans surprises, pas comme avec ce joueur de poker...


Quand on parlait du
loup! Blackie apparut, un verre à la main, son chien sur les talons.


Seigneur, il n’était pas
encore midi et il buvait déjà ! Il venait dans sa direction, marchant d’un pas
assuré et fier. Comme il se penchait sur la pile de journaux, il l’aperçut
derrière la fenêtre. Il souleva son chapeau pour la saluer et s’empara d’un
exemplaire. Avant de s’éloigner, il lui adressa un signe de tête moqueur. Si
seulement un attelage pouvait lui passer sur le corps! Ce ne serait que
justice.


Lacey se détourna,
agacée. De le voir lui avait rappelé le contact de ses mains puissantes,
lorsqu’il l’avait agrippée, la veille, dans la ruelle. Un instant elle avait
cru qu’il allait l’embrasser. Heureusement, il n’en avait rien fait, sinon elle
aurait porté plainte pour agression!


 


Le plan de Lacey se
déroulait comme prévu. Les dames de la ville et les filles du saloon étaient
toujours en grève. Une réunion avait lieu dans les locaux du journal en
présence des membres de l’Association pour les droits des femmes et la défense
des bonnes mœurs qui venaient d’arriver. 


—    Ma
maison est dans un tel état de saleté que c’est à peine supportable, gémit Mme
Anderson, son bébé dans les bras.


—    Je
parie que les hommes de votre famille s’en moquent éperdument, commenta Lacey.


—    Chez
moi, c’est la même chose! renchérit une autre.


—    Chez
moi aussi!


— Vous savez, fit Ethel
Wilson, je crois que les hommes seraient prêts à vivre dans une porcherie, à
condition qu’on leur fasse la cuisine et... enfin, vous comprenez.


Elle rougit, et ses
amies laissèrent échapper un rire embarrassé.


—
   Mesdames, intervint Lacey, nous touchons au but. Le vote aura
lieu demain. Le moment est venu d’expliquer à ces messieurs ce qu’ils ont à
faire pour récupérer leurs domestiques, leurs cuisinières et leurs partenaires.
Je publierai un éditorial dans le journal.


—    Tout
cela est si exaltant! s’exclama Vanetta Wren. Jamais je ne me suis sentie aussi
rebelle.


—    Les
femmes seraient en bien meilleure posture si elles faisaient moins d’enfants et
se révoltaient davantage, assura Lacey d’un ton ferme. Notre prochain objectif
sera de faire de jolie Prairie une ville sobre et d’y interdire définitivement
les saloons.


Les autres la
dévisagèrent avec une crainte mêlée de respect.


—
   C’est un projet bien ambitieux. Nos maris seront furieux.
Sans parler de Blackie O’Neal.


—
   Cette crapule ne me fait pas peur, affirma Lacey.


Ce n’était pas tout à
fait exact. Ne l’avait-il pas menacée d’une bonne fessée? Il était sans doute
le seul homme de sa connaissance capable de mettre cette menace à exécution.


—    Au
travail, mesdames! Il est temps que vos hommes apprennent que s’ils ne votent
pas pour Jolie Prairie, ils n’auront peut-être plus jamais l’occasion de
savourer un bon repas... ni le reste.


Alors qu’elle regardait
ses amies se disperser, Lacey vit Blackie O’Neal qui les observait de sa
fenêtre. Il leva son verre en guise de salut.


—
   Seigneur, cet homme ne peut donc pas se passer d’un verre,
marmonna-t-elle.


À cet instant,
des ouvriers sortirent du saloon en portant une banderole qu’ils entreprirent
d’installer sur la façade. Ce soir, grande soirée électorale: Votez pour Whisky
plats, un nom d’hommes.


«Rira bien qui rira le
dernier », songea Lacey, sûre de remporter la victoire.


Elle se détournait quand
un attelage conduit par le chef Tonnerre s’arrêta devant l’établissement. Il
fit signe aux ouvriers, qui s’approchèrent pour l’aider à décharger ce qui
ressemblait à un grand tableau enveloppé dans du papier. Lacey fronça les
sourcils. Il s’agissait sans doute d’une toile destinée au saloon. En fin, peu
lui importait. Elle avait du courrier en retard et regagna son bureau.
S’étonnant de ne pas trouver Précieuse allongée sur ses papiers, sa place
habituelle, elle demanda à Isaac s’il savait où elle était passée.


— Elle est sortie par la
porte du fond, il y a un moment déjà, répondit-il.


—    Mon
Dieu, mais elle n’a pas l’habitude de traverser la rue. Elle risque de se faire
écraser.


—    J’ai
cru la voir se diriger vers le restaurant.


Encore ce maudit chat de
gouttière ! Précieuse ne comprenait-elle donc pas que les crapules pouvaient
être séduisantes, certes, mais qu’elles représentaient un danger pour une
chatte aussi raffinée qu’elle?


Pas question de la
laisser tramer dans la rue, décréta Lacey qui sortit sans attendre et fonça
vers le restaurant. Naturellement, elle trouva sa superbe chatte persane en
train de fouiller dans les poubelles en compagnie du matou roux.


—    File
! ordonna-t-elle à ce dernier en prenant sa chatte dans les bras. Tu ne sais donc
pas que Précieuse est trop bien pour toi?


—
   Vraiment? fit une voix masculine familière.


Lacey fit volte-face.
Blackie O’Neal était nonchalamment appuyé au chambranle de la porte de service.


Lacey se redressa
fièrement.


—
   Absolument. Ce matou a du culot de courtiser une chatte de si
noble lignée.


— Parfois, une dame de
haut rang est trop tentante pour qu’un voyou puisse lui résister, observa-t-il
avec un sourire éclatant.


Elle avait oublié
combien il avait les dents blanches et les yeux sombres. Elle recula d’un pas,
le cœur battant.


—    Cela
ne signifie pas pour autant que la dame doive succomber. Quand Précieuse aura
retrouvé ses esprits, elle comprendra qu’une alliance avec un Persan de race
est bien plus raisonnable.


—
   Raisonnable, peut-être, mais tellement ennuyeuse...


Lacey sentit le rouge
lui monter aux joues.


—
   Seigneur, mais que savez-vous des chats?


—    Pas
grand-chose, je l’avoue. En revanche, j’en connais un rayon en matière de
voyous.


— Je n’en doute pas!
lâcha Lacey avant de tourner les talons et de s’éloigner, l’air hautain, sa
chatte récalcitrante dans les bras.


Blackie la suivit des
yeux. Décidément, cette harpie lui portait sur les nerfs. Elle était butée et
fière. Une vraie Texane, quoi! Mais il n’était pas question de la laisser
gagner. Ah ça, non ! Il se rappela soudain qu’en cet instant précis Moose et
Joe étaient en train d’accrocher le tableau au-dessus du bar, et en fut tout
ragaillardi. S’il avait eu quelques remords à l’idée d’entacher l’honneur d’une
dame, il n’en avait plus. Dès le lendemain, Mlle Corset de fer serait la risée
de toute la ville, et avec son départ, Whisky Flats redeviendrait enfin le
royaume des hommes et du jeu.


— Je reconnais que c’est
un mauvais coup, ma belle, mais il est mérité. J’ai hâte de voir ta réaction
quand tu entendras parler de ce tableau.


Content de lui, il
regagna la salle pour admirer la femme nue.
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Le lendemain matin,
Lacey se rendit au bureau de poste. Alors que les dames répondaient à son
salut, elle eut la nette impression que les hommes hésitaient. Ils paraissaient
gênés. Il lui sembla même qu'ils se réunissaient en petits groupes pour parler
d’elle. Dans le bureau de poste, deux clients la dévisagèrent, l’air moqueur.


—    Eh
bien, ma belle, marmonna l’un d’eux en empochant ses timbres.


Que diable se
passait-il?


Eugene Peabody entra à
son tour. Il lui jeta un regard écœuré, et lâcha :


—
   C’est révoltant ! Jamais je ne vous aurais crue capable d’une
telle indignité!


—    Mais
de quoi parlez-vous, Eugene?


—    Vous
le savez très bien. Toute la ville ne parle que de cela.


Il récupéra son courrier
et sortit sans un mot.


Plus perplexe que
jamais, Lacey songea que Blackie avait peut-être raison, finalement. Eugene
était un peu trop guindé. Elle ignorait encore ce qui se tramait, mais s’il
s’agissait d’une bassesse, seul Blackie pouvait en être l’origine.


Devant chez le barbier,
quelques clients posèrent sur elle un regard franchement lubrique et ricanèrent
sur son passage. Lacey était de plus en plus mal à l’aise, et les choses ne
s’améliorèrent pas durant l’après-midi. Dès qu’elle jetait un coup d’œil par la
fenêtre, elle surprenait des hommes en train de la regarder avec curiosité. Un
vieux débauché lui adressa même un clin d’œil. Blackie aurait-il répandu des
rumeurs désobligeantes à son sujet?


En fin de journée, Joe
passa pour discuter de l’enseigne du journal. 


—    Je
veux quelque chose de sobre, déclara-t-elle. Surtout, rien de clinquant, comme
l’enseigne d’en face.


—
   Dites-moi ce que vous aviez en tête, mademoiselle Durango, suggéra-t-il,
le regard fuyant, ce qui était inhabituel.


—    Que
pensez-vous d’une dame très digne brandissant une bannière sur laquelle serait
écrit: Le Combattant, un journal progressiste pour une ville en
mouvement.


—    Très
bien, je m’y mets sur-le-champ.


—    Joe,
fit-elle, hésitante. Vous n’avez rien remarqué de bizarre?


—    De
bizarre, mademoiselle. Comment ça?


—    Les
hommes n’arrêtent pas de me regarder d’un air concupiscent ou de rire, comme si
on voyait mes jupons. J’ai vérifié, mais ma tenue est impeccable.


Joe toussota, l’air
gêné.


—    Il
ne leur faut pas grand-chose pour s’amuser, vous savez.


—    Oui,
sans doute, admit-elle. Bon, finissons-en avec cette enseigne, j’ai un journal
à publier.


Elle retourna
s’installer derrière son bureau pour réfléchir au moyen le plus efficace de
former une barricade devant le saloon. Plus elle mettrait de bâtons dans les
roues de Blackie, mieux la ville se porterait.


Tandis qu’elle
mâchonnait pensivement le bout de son crayon, le visage d’Eugene Peabody s’imposa
à son esprit. Qu’est-ce qui avait bien pu le contrarier au point de s’adresser
à elle comme il l’avait fait dans le bureau de poste? Plus elle y
réfléchissait, plus elle soupçonnait Blackie d’avoir lancé une rumeur.


Au fil des heures, de
plus en plus d’hommes s’arrêtèrent devant la fenêtre pour regarder à
l’intérieur.


—
   C’est incroyable! s’exclama-t-elle en fronçant les sourcils.
Ces imbéciles n’ont donc jamais vu une femme assise derrière un bureau ?


Elle n’avait pas encore
terminé son éditorial quand Isaac vint la trouver.


—    Je
suis épuisé, dit-il en essuyant ses doigts tachés d’encre avec un chiffon. Vous
avez fini, mademoiselle Lacey?


Elle secoua négativement
la tête.


—
   Allez-y. J'ai encore beaucoup à faire.


Elle jeta un coup d’œil
dehors. Le saloon semblait bondé. De nombreux chevaux étaient attachés à
l’extérieur. Des hommes quittaient l’établissement en riant de bon cœur.
Certains montraient le journal du doigt et s’esclaffaient de plus belle.


—    Leur
mère ne leur a donc jamais appris que montrer du doigt était grossier?
commenta-t-elle, agacée.


—    Sans
doute pas, répondit Isaac. Bon, je vais manger un morceau chez Cookie.


—
   Prenez garde. Ce vieux grigou risque de vous empoisonner, un
de ces jours.


—    Ce
n’est pas si mauvais, je vous assure. Il suffit de s’y habituer. De toute
façon, à part chez le Chinois, il n’y a pas d’autre endroit où manger.


—    Il
vous faudrait une femme, observa-t-elle distraitement.


—    Je
suis très heureux comme je suis, mademoiselle Lacey.


—    Hon,
hon, fit-elle en se remettant au travail. S’il vous plaît, laissez la porte
d’entrée ouverte en partant. Il fait chaud, ce soir.


Après le départ d’Isaac,
les rires et le vacarme de la rue s’engouffrèrent dans le bureau. La musique
empêchait la jeune femme de se concentrer.


Elle maudit
intérieurement O’Neal et sa bande de joueurs de poker. Oui, avec ses camarades
de l’Association, elle allait organiser une autre manifestation. La nouvelle se
répandrait rapidement dans tout le territoire. D’autres dames vertueuses
embrasseraient leur combat et se joindraient à elles. L’été promettait d’être
très, très chaud. Si, ensemble, elles parvenaient à chasser Blackie, les autres
saloons fermeraient également boutique.


Entendant de nouveaux
rires, elle leva les yeux. Trois cow-boys se tenaient devant sa fenêtre et la
fixaient, hilares. Elle se leva.


—
   Messieurs, veuillez partir, s’il vous plaît. Vous m’empêchez
de travailler.


—    Hé,
chérie, tu me donnes de ton raisin! lança l’un d’eux d’une voix pâteuse,
déclenchant un fou rire chez ses compagnons.


—    Quel
raisin? Vous n’êtes pas dans une épicerie, rétorqua-t-elle en redressant
fièrement les épaules. Allez donc cuver votre vin ailleurs, en face, par
exemple, ou rentrez chez vous.


Ils s’éloignèrent d’un
pas mal assuré en braillant une chanson paillarde. Lacey secoua la tête d’un
air désolé, et ferma la porte. Quel comportement affligeant! Une ville
civilisée telle que Jolie Prairie ne pouvait tolérer de tels débordements. Dès
qu’elle s’assit, Précieuse bondit sur ses genoux. Elle commençait à la caresser
lorsqu’une odeur étrange lui chatouilla les narines. Seigneur, Précieuse
empestait les ordures !


—    Où
es-tu encore allée traîner? la gronda-t-elle.


Quelques instants plus
tard, Isaac entra en trombe.


—
   Mademoiselle Lacey...


—    Que
se passe-t-il? s’enquit-elle, inquiète. Seriez-vous souffrant? Je vous avais
pourtant prévenu de ne pas manger...


—    Non!
je sors de La Jarretière noire et...


—
   Qu’alliez-vous faire dans ce bouge, sale traître?
coupa-t-elle froidement.


—
   D’accord, admit-il, contrit. Il se trouve que j’apprécie une
petite bière de temps en temps, et...


—    Oh,
Isaac! Vous me décevez.


—
   Mademoiselle Lacey, voudriez-vous me laisser parler, s’il
vous plaît? J’ai quelque chose d’important à vous dire!


—    Très
bien, de quoi s’agit-il?


—
   O’Neal a fait quelque chose de terrible.


—    Cela
vous étonne? Cet homme n’a jamais dû respecter une loi de sa vie. Je parie
qu’il a été chassé de la moitié des villes du Texas. D’ailleurs, il me l’a
pratiquement avoué.


—    Il a
accroché un tableau au-dessus du bar. Il représente une femme nue.


—
   Voyons, Isaac, railla Lacey, il paraît que c’est fréquent
dans les saloons. Je suppose que c’est l’œuvre du chef Tonnerre. Les ivrognes
aiment admirer une femme nue tout en buvant, j’imagine.


—
   Cette femme est entourée de fruits.


—    De
fruits? Comme du... du raisin?


Soudain, elle eut un
horrible pressentiment.


—    Oui,
mademoiselle Lacey.


Il hésita, puis prit une
profonde inspiration.


—    Le
problème, c’est que... cette femme, c’est vous.


—
   Comment?


Elle se leva si
brusquement que Précieuse dégringola sur le sol avec un miaulement indigné.


—
   C’est comme je vous le dis, mademoiselle Lacey. Il y a un
portrait de vous toute nue au-dessus du bar, chez Blackie. Les clients s’en
amusent beaucoup. Ils veulent savoir comment le patron a réussi à vous
convaincre de poser pour lui dans le plus simple appareil.


L’espace d’un instant,
la jeune femme fut incapable de prononcer le moindre mot. Elle se rappela
l’étrange comportement des hommes à son égard depuis le matin.


—    J’y
vais de ce pas, annonça-t-elle.


Joignant le geste à la
parole, elle se rua vers la porte. Isaac tenta de la retenir.


—    Ce
n’est peut-être pas une bonne idée, mademoiselle Lacey ! Vous devriez plutôt
aller chercher le shérif...


—    Il
est sans doute en train de boire une bière, lui aussi! rétorqua-t-elle.
Solidarité masculine oblige !


Sur ces paroles, elle
sortit avec la détermination d’un soldat qui se lance dans la bataille.


Elle traversa la rue,
évita de justesse un tas de fumier entre deux chevaux qui attendaient leurs
propriétaires devant le saloon. Trois clients qui sortaient du saloon
l’aperçurent. Ils s’immobilisèrent un instant, puis, voyant son expression,
s’empressèrent de lui céder le passage. D’autres hommes qui discutaient dehors
se turent et la dévisagèrent avec curiosité tandis qu’elle poussait brutalement
les portes battantes.


À l’intérieur, il
faisait chaud. Des filles dansaient sur une estrade tandis qu’un petit homme
jouait sur un piano désaccordé. L’air empestait le cigare et le parfum bon
marché.


—
   Dégagez! ordonna Lacey. Laissez-moi passer!


Les clients s’écartèrent
sans broncher. Certains contemplèrent, effarés, cette dame respectable en
corsage blanc et jupe sombre qui se faufilait parmi les filles de mauvaise vie
aux tenues bigarrées. Lacey avait les yeux rivés sur le tableau qui ornait le
mur, au-dessus du comptoir. La musique cessa.


Sur le plan purement
artistique, l'œuvre n’était pas sans intérêt, sauf qu’elle représentait une
femme nue aux formes généreuses, alanguie sur des coussins de velours rouge.
Seule une grappe de raisin dissimulait la partie la plus intime de son
anatomie. En reconnaissant son propre visage, Lacey blêmit.


Blackie jaillit de son
bureau.


—    Que diable
se passe-t-il ? Musique! Moose, que...?


C’est alors qu’il
remarqua la présence de Lacey. Une fraction de seconde, il parut gêné, voire
honteux, mais il se ressaisit bien vite. Un cigare entre les lèvres, il
rejoignit la jeune femme d’un pas nonchalant.


—
   Mademoiselle Durango, que me vaut l’honneur? Puis-je vous
offrir un verre?


—    Avec
plaisir ! 


Sans lui laisser le
temps de réagir, elle s’empara d’un verre posé sur le bar et lui en jeta le
contenu au visage. Puis, dans un silence de mort, elle pivota sur ses talons et
regagna la sortie, la tête haute en dépit des larmes qui lui montaient aux
yeux. En sortant, elle faillit trébucher sur Tout-fou. Elle traversa la rue,
rentra chez elle, ferma la porte et tira les rideaux.


—    Je
suis vraiment désolé, mademoiselle Lacey, fit Isaac. Je ne savais pas quoi
faire.


— Vous... vous pouvez
partir, Isaac, fit-elle d’une voix posée. C’est sans importance, même si je
suis étonnée de voir jusqu’à quelles extrémités ce vaurien est capable d’aller
pour m’humilier.


—    Si
vous voulez mon avis, il s’agit de bien davantage qu’une dispute à propos d’un
terrain ou de la consommation d’alcool. C’est devenu une affaire personnelle
entre vous.


—    Je
ne vous ai pas demandé votre avis, mais vous avez raison. Le simple fait de
nous croiser provoque des étincelles. Jamais je n’ai ressenti une telle
animosité. Si je le pouvais, j’attacherais cette crapule à un tronc d’arbre et
je lâcherais des fourmis rouges, comme le font les Comanches.


—
   J’imagine qu’il éprouve la même chose. Il se donne beaucoup
de mal pour vous contrarier.


—
   Allez-y, Isaac. Je vais m’en occuper.


—
   Comment? En rédigeant un autre éditorial?


— Je trouverai bien un
moyen. Je suis une Texane, ne l’oubliez pas.


Elle se laissa tomber
sur une chaise. Précieuse sauta illico sur ses genoux.


À peine la porte
refermée, elle enfouit le visage dans la fourrure de la chatte, les dents
serrées. Elle ne voulait pas pleurer. Il fallait qu’elle se montre forte. Après
tout, ce n’était pas la première fois qu’un homme l’humiliait de la sorte. Elle
songea au scandale de son mariage, puis à la scène qui avait suivi. Elle y
avait survécu, non? Elle prit une profonde inspiration et se mit à réfléchir,
bien décidée à échafauder une vengeance dont O’Neal se souviendrait jusqu’à la
fin de ses jours. Si seulement elle pouvait l’enterrer sur le terrain tant
convoité et bâtir son immeuble sur sa carcasse... Elle aurait la satisfaction
de le piétiner chaque jour.


 


En face, Blackie
s’essuyait le visage avec un mouchoir de lin. Le silence s’éternisait, nul
n’osant le rompre. Soudain, Blackie eut honte du mauvais tour qu’il avait joué
à la jeune femme. Sa plaisanterie lui semblait beaucoup moins drôle que
lorsqu'il avait accroché le tableau. Lacey Durango était-peut-être agaçante - le
mot était faible -, mais il n'en demeurait pas moins que c’était une femme
respectable. Cependant, un Texan ne pouvait admettre son erreur.


—
   Moose, tournée générale! ordonna-t-il. Dutch, musique! Je
vais dans mon bureau.


Il fendit la foule
tandis que la salle s’animait de nouveau.


Dixie le saisit par le
bras.


—    J’ai
vu ce qu’elle t’a fait, Blackie. Elle n’avait pas le droit...


Il écarta la main de
Dixie, lassé de ses minauderies et de sa vulgarité.


—
   C’est peut-être moi qui suis allé trop loin, répliqua-t-il.


Elle n’en croyait pas
ses oreilles.


— C’est bien la première
fois que je t’entends parler de la sorte, Blackie. On dirait presque que tu
regrettes...


—    Qui,
moi ? fit-il en s’esclaffant. Tu as raison, Dixie, elle l’avait bien cherché.
Allez, embrasse-moi.


—
   Enfin ! fit-elle en enroulant les bras autour de son cou pour
presser ses lèvres peintes sur les siennes tout en se frottant contre lui de
façon suggestive.


Mais c’est aux lèvres
pleines et à la silhouette digne et courageuse de la femme qui venait de
quitter le saloon que Blackie songeait


—
   Ça suffit, dit-il en repoussant Dixie. Garde ça pour
les clients qui te paient.


—
   Mais, Blackie...


—    Tu
as compris?


Sur ces mots, il pénétra
dans son bureau et s’y enferma. Au diable, Lacey Durango ! Ne méritait-elle pas
toutes ces moqueries? Il avait toujours fait tout ce qu’il fallait pour gagner,
et ce terrain était idéal. Cela dit, il devait admettre que leur querelle
allait bien au-delà d’une simple histoire de terrain. Il refusait tout
simplement de céder devant une femme. Oui, décréta-t-il avec un sourire, cette
harpie méritait d’être la risée de la ville. Cependant, tout au fond de lui,
une petite voix continuait de l’asticoter.


 


Le lendemain matin,
Lacey alla trouver Joe à la gare.


—    J’ai
vu le tableau.


Le bel Indien évita son
regard, visiblement mal à l’aise.


—    Je
regrette vraiment, mademoiselle Durango. J’ai dit à Blackie que ce n’était pas
une bonne idée, et il a hésité, mais je crois que c’est cette Dixie qui l’a
influencé.


—    Je
la croyais du côté des femmes, mais je suppose qu’elle ne songe qu’à ses
propres intérêts, finalement. Enfin, peu importe.


Lacey réfléchit quelques
instants. Cette Dixie serait-elle amoureuse de Blackie? Non, c’était
impossible. Ce maudit Irlandais était aussi attirant qu’un putois.


—    Joe,
j’aimerais vous commander un tableau.


Elle lui expliqua ce
qu’elle souhaitait.


—    Vous
comptez l’accrocher dans votre bureau?


—    Non.
Je vais tenter de prendre Blackie au dépourvu, de sorte qu’il regrettera de ne
pas avoir jeté l’éponge.


—
   Mademoiselle, j’ignore où vous voulez en venir, mais je ne...


—
   C'est aussi bien ainsi, Joe. Blackie ne s’en remettra pas,
cette fois.


—    Je
veux bien vous croire. Mais il risque de s’en prendre à nous deux.


—    Vous
croyez qu’il sera fou de rage? demanda-t-elle, enchantée. Eh bien, peignez ce
tableau. Je n’ai pas dit mon dernier mot.


—
   Comme vous voudrez, fit Joe avec un soupir résigné. Dans le
genre obstinée, vous êtes vraiment redoutable. Il n’a pas l’habitude qu’une
femme lui tienne ainsi tête.


—    Je
suis une fille du Texas. Il aurait dû s’y attendre, répondit-elle en
s’éloignant sur le quai.


Elle se rendit ensuite à
l’épicerie, où Eugene se précipita au-devant d’elle.


—
   Mademoiselle Durango, je regrette vraiment ce qui s’est passé
hier. J’aurais dû me douter que vous ne poseriez jamais pour un tableau pareil.


—    J’ai
l’impression que vous avez tiré des conclusions un peu hâtives, que vous m’avez
jugée avant de connaître les faits, Eugene, rétorqua-t-elle d’un ton glacial.


L’oncle du jeune homme
apparut dans la boutique.


—
   N’est-ce pas précisément ce que fait votre journal chaque
jour, mademoiselle ? remarqua-t-il.


Lacey se sentit mal à
l’aise. Se serait-elle montrée trop critique? Certainement pas.


—
   Monsieur Peabody, cette ville se porterait beaucoup mieux
sans crapules de l’espèce de Blackie O’Neal.


—    Il a
le droit de vivre, lui aussi, mademoiselle, répliqua le vieil homme. Vos
camarades militantes devraient lui lâcher un peu la bride.


—
   Écoutez, mon oncle, intervint Eugene, je trouve
qu’elle a raison.


—
   Tais-toi donc, Eugene! Si tu n’étais pas mon neveu...


—
   Monsieur Peabody, coupa Lacey, Jolie Prairie sera une ville
civilisée, tranquille, mais cela ne sera pas possible tant que Blackie O’Neal
et ses semblables seront présents.


—
   C’est vrai, mon oncle, renchérit Eugene avec détermination.
Ces gens-là tentent les âmes faibles avec leur alcool et leurs femmes de petite
vertu...


—    Je
n’ai nul besoin de sermons, surtout venant de toi, Eugene, rétorqua le vieil
homme.


—
   Quelle grossièreté ! s’insurgea Lacey. Quand on pense aux
services qu’Eugene vous a rendus...


—
   Mademoiselle Lacey, l’interrompit vivement le jeune homme, je
crois que vous devriez y aller, maintenant. Nous avons du travail.


—    Il
serait temps que m t’y mettes, en effet, Eugene, railla le commerçant.


L’attitude du vieil
homme choqua la jeune femme. Après tout, son neveu avait repoussé l’ouverture
de son cabinet d’avocat pour l’aider au magasin. Elle tourna les talons.


—
   Qu’allez-vous exiger en échange d’un peu de cuisine et de
ménage, même de la part d’un veuf comme moi?


—    Un
vote en faveur du nom de Jolie Prairie, répondit-elle. En attendant, vous
pouvez manger chez Cookie.


Le vieil homme frémit.


—
   Mildred, mon employée, n’est pas très douée pour la cuisine,
mais Cookie l’est encore moins.


—    Je
ne suis pas d’accord, fit Eugene. Je commence à y prendre goût. Naturellement,
si j'avais une épouse...


Il n’en dit pas plus, se
contentant de sourire à Lacey.


Madame Eugene Reginald
Peabody. Elle voyait déjà ses initiales brodées sur son linge et gravées sur
son argenterie. Quelle élégance ! La vision de Blackie en train de s’essuyer la
bouche sur le revers de sa manche lui traversa l’esprit. À coup sûr, cet
homme ne connaissait pas l’usage de la serviette, quant à l’argenterie...


—    Vous
êtes si galant, Eugene. Un vrai gentleman.


—
   Merci, mademoiselle Lacey, répondit-il en s’inclinant, je
regrette de vous avoir mal jugée. Si je ne souffrais pas du dos, j’irais
trouver ce malotru pour lui infliger une bonne correction, et l’obliger à
brûler ce tableau indigne.


Seigneur, songea la
jeune femme, Blackie ne ferait qu’une bouchée de ce malheureux, et elle en
serait responsable.


—    Je
vous remercie, Eugene, mais vous risqueriez de vous salir les mains. Du reste,
j’ai déjà un plan pour remettre ce vaurien à sa place, assura-t-elle avant de
prendre congé.


Ce n’est que de retour
au journal qu’elle se demanda comment Eugene était au courant au sujet de ce
tableau.


Peut-être avait-il
entendu les ragots des clients habituels de La Jarretière noire ?


Haussant les épaules,
elle se rendit au saloon. Elle entra d’un pas hésitant, mais ne trouva que
Moose en train de balayer la salle. Elle nota tout de suite que le tableau avait
été décroché, mais elle n’allait certainement pas demander ce qu’il était
devenu.


En la voyant, Moose
rougit.


—    Je
suis vraiment désolé, pour le tableau, dit-il. J’ai pourtant prévenu Blackie
que ce n’était pas une bonne idée. Ma maman n’aurait pas du tout apprécié que
je vous inflige un tel affront.


—    Ce
n’est pas grave, Moose. Vous n’y êtes pour rien. Où est Blackie?


—    Dans
son bureau. Il fait ses comptes. Nous devons aller à Purcell en fin de semaine,
pour acheter des provisions. Flo et Dutch garderont la maison pendant un jour
ou deux.


—    Oh,
vous l'accompagnez?


Moose opina.


—
   Blackie envisage d’acheter des vins et des fromages de choix.
Je m’y connais un peu parce que j’ai suivi des cours par correspondance. J'ai
toujours rêvé d’ouvrir un hôtel-restaurant de prestige.


Perdu dans ses pensées,
Lacey ne l’écoutait plus. Ainsi, Blackie et son second couteau seraient
absents... L’heure de la vengeance avait peut-être enfin sonné, à condition de
rallier Flo à sa cause.


—
   Mademoiselle Durango, reprit Moose, j’espère que vous
parviendrez à régler vos différends, Blackie et vous. Cette histoire agite
toute la population.


—    Ce
sera réglé dès que cette ville se sera débarrassée de tout saloon et autres
lieux de perdition.


Sur cette réponse définitive,
elle sortit. Elle se frottait déjà les mains à l’idée du petit cadeau qu’elle
préparait pour cette crapule d’O’Neal.
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La nuit était tombée
quand Blackie et Moose descendirent du train en provenance de Purcell.


La ville se développait
à vue d’œil, remarqua-t-il avec plaisir. La Jarretière noire réalisait
des bénéfices en dépit de la campagne de dénigrement menée par Mlle Corset de
fer dans son journal. Si seulement il pouvait bâtir un établissement plus vaste
sur ce terrain qu’il convoitait, il gagnerait davantage d'argent. Ainsi, il
pourrait prendre sa retraite et retourner au Texas mener la vie dont il rêvait.
Dans quelques années, peut-être...


En découvrant la rangée
de chevaux attachés devant l’entrée, il sourit. En général, il n'y avait pas
grand monde, le lundi. Cette affluence inhabituelle avait certainement une
explication. Les clients étaient peut-être venus admirer le célèbre tableau. Eh
bien, ils en seraient pour leurs frais, car ayant atteint son but - humilier sa
voisine - il l’avait fait décrocher. En réalité, il n’appréciait pas les
regards lubriques de ses clients. Désormais, le tableau était enfermé dans son
bureau, où lui seul pouvait le contempler.


Son chien vint
l’accueillir devant la porte.


— Alors, mon vieux! Tu
as bonne mine avec ton maudit bavoir!


De toute évidence,
Tout-fou s’en moquait éperdument. Il lécha la main de son maître, qui jeta un
coup d’œil de l’autre côté de la rue. L’observait-elle, derrière sa fenêtre?
Quelle importance, d’ailleurs? Dans la salle, les rires fusèrent. Les clients
semblaient de bonne humeur, ce soir. Songeant au tableau, il s’efforça
d’imaginer Lacey dans le plus simple appareil. Elle était certainement plus
mince que le modèle aux formes voluptueuses. Cette pensée le troubla plus qu’il
ne voulait l’admettre. Il sourît en songeant à la grappe de raisin. Les chances
pour un homme de voir Mlle Corset de fer nue étaient quasi nulles.


Il lança un nouveau coup
d’œil de l’autre côté de la rue. Le bureau de la jeune femme était éclairé.
Elle travaillait sans doute encore. Jamais il n'avait rencontré de femme plus
active. Ni plus entêtée. Jolie Prairie... Il eut presque pitié d’elle, car il
était évident qu’elle allait perdre cette bataille-là. C’est alors qu'elle
s’approcha de la fenêtre pour regarder dehors. Elle avait les traits tirés et
une tache d’encre sur la joue, mais elle n’en était pas moins jolie. Blackie
hésita. Que faire, maintenant qu’elle l’avait vu?


Il s’attendait presque
qu’elle sorte pour lui dire ses quatre vérités, au lieu de quoi elle lui sourit
et lui adressa un signe de la main. Blackie n’en revint pas. Elle ne pouvait avoir
oublié le tableau. Pourtant, elle semblait enjouée. Les femmes étaient
décidément un mystère. Il jeta son cigare et souleva son chapeau en guise de
salut. Trois cow-boys jaillirent du saloon. En le reconnaissant, l’un d’eux
pointa le doigt vers lui et s’esclaffa. Les deux autres éclatèrent de rire. Ils
avaient beaucoup trop bu, songea Blackie, dégoûté. Il faudrait qu’il en parle à
Dutch et à Flo. Il avait pour règle de ne pas laisser ses clients s’enivrer
trop dans son établissement. L’un des cow-boys s’approcha de deux autres qui
s’apprêtaient à entrer, et lès rires redoublèrent.


Quant à Mlle Corset de
fer, elle souriait imperturbablement. Quelque chose clochait. Elle affichait le
sourire triomphant du joueur découvrant qu’il a un carré d’as. Que mijotait
donc cette harpie? Son attitude ne présageait rien de bon.


Moose sur les talons,
Blackie franchit enfin le seuil du saloon. La salle était bondée. La recette
serait excellente, à n’en pas douter. Dixie chantait à tue-tête, un peu faux,
mais nul ne s’en souciait dans cette atmosphère joyeuse. Comme il se frayait un
chemin parmi la foule, les clients se turent peu à peu et s’écartèrent sur son
passage.


—
   Salut, Flo! lança-t-il. Sers-moi la même chose que
d’habitude.


Elle s’immobilisa et
battit des paupières, étonnée,


—    Euh…
; tout de suite, fit-elle. Vous avez fait bon voyage, Moose et toi?


Elle posa un verre sur
le comptoir, visiblement nerveuse. Autour de Blackie, les conversations
cessèrent, mais il ne leva même pas les yeux. Il n’était guère d’humeur à
bavarder. La mégère d’en face lui avait gâché sa soirée avec son sourire
suspect. Même Dutch arrêta de taper sur son piano comme un sourd.


—    Nom
de Dieu ! souffla Moose à côté de lui.


—
   Quoi? fit Blackie, le nez dans son verre.


Dixie apparut soudain à
ses côtés.


—
   Blackie, je n’y suis pour rien, je te jure! Je n’étais même
pas au courant!


—    Au
courant de quoi? demanda-t-il, irrité.


—    Tu
n’as donc pas remarqué? s’étonna-t-elle en indiquant le mur au-dessus du
comptoir.


Blackie leva enfin les
yeux. La fumée qui flottait dans la salle était si épaisse qu’il ne comprit pas
tout de suite de quoi il s’agissait. Ce n’était certainement pas le tableau de
la femme nue... Oh, bon sang!


Incrédule, il en demeura
bouche bée. Autour de lui, les clients s’écartèrent prudemment, redoutant sa
réaction. À la place de la femme nue se trouvait désormais un énorme
cochon qui pataugeait dans la boue. Il était coiffé d’un chapeau plat semblable
au sien, fumait un cigare et arborait une chevalière. Quant à son visage...
L’animal lui ressemblait trait pour trait.


Dans la salle, le
silence était assourdissant. Accusant le coup, Blackie s’empara de son verre
d’une main tremblante. Aucun doute, la mégère d’en face avait frappé très fort.


—
   Moose! gronda-t-il. Décroche-moi ce tableau, et vite! Flo,
j’ai deux mots à te dire. En privé!


Flo sur les talons,
Blackie gagna son bureau. Les conversations reprirent de plus belle dès qu’il
eut posé le pied à l’intérieur. Tout le monde devait avoir hâte de commenter
l’événement: Blackie lui-même aurait pu féliciter Lacey pour ce coup de maître
s’il n’avait eu envie de l’étrangler sur-le-champ. Il prit place derrière son
bureau jonché de dossiers.


—
   Ferme la porte! ordonna-t-il à Flo.


Il serra les dents en
imaginant les plaisanteries qui devaient fuser à côté. Inquiète, Flo se
dandinait nerveusement d’un pied sur l’autre.


— Je suppose que tu ne
me croiras pas si je te dis que ce tableau est apparu sur le mur comme par
enchantement, juste avant l’arrivée de la clientèle du soir?


—    Je
ne suis pas né de la dernière pluie. Je sais parfaitement qui est derrière tout
cela.


—
   C’est peut-être une idée du chef Tonnerre, hasarda-t-elle en
tripotant sa broche sans oser croiser le regard de son patron.


—    Je
ne pense pas, même si c’est certainement son œuvre.


Elle posa soudain les
poings sur ses hanches, furieuse, à présent.


—
   Après tout, c’est toi qui as commencé, espèce d’idiot! Le
premier tableau était vraiment un coup bas.


—
   Dois-je te rappeler que tu travailles pour moi?


—    Je
suis d’abord une femme, Blackie, répliqua-t-elle. Du reste, connaissant Lacey
Durango, tu devais t’attendre à une telle réaction de sa part. Si tu veux me
renvoyer, libre à toi!


—    Pour
qu’elle ait l’impression d’avoir gagné? fit-il avec un faible sourire. Flo nous
sommes amis depuis trop longtemps pour que je te renvoie. Je l’ai peut-être
cherché, mais qui aurait imaginé ce genre de représailles?


—
   Blackie, elle est différente des filles que tu fréquentes.


—    Je
ne te le fais pas dire.


Dans la salle, les rires
fusaient toujours. Blackie secoua la tête d’un air affligé, et avala une gorgée
de whisky.


—    Tu
vas retourner là-bas et dire à tout le monde que j’ai trouvé la plaisanterie
très drôle.


—    Ce
n’est pas du tout l’impression que tu donnes, rétorqua Flo.


—    Tu
sais ce qui serait vraiment drôle? Ce serait que je lui flanque une bonne
fessée, à cette garce, comme dans La Mégère apprivoisée !


—   Dans quoi? fit Flo
la main sur la poignée de la porte.


—
   C’est du Shakespeare.


—
   Connais pas ce type.


Blackie cilla en
entendant de nouveaux éclats de rire. Pas étonnant que Mlle Corset de fer ait
affiché un tel sourire en le voyant arriver de la gare. Il venait de se faire
battre à plates coutures par une femme, et avec la complicité de ses propres
employés qui plus est.


—    Peu
importe, Flo, dit-il. Retourne travailler, et ne te laisse plus embrigader par
cette fille.


—    Elle
n’a pas eu besoin de beaucoup d’aide, tu sais, Blackie. C’est une fille très
intelligente, commenta-t-elle avant de prendre congé.


Il ne pouvait prétendre
le contraire. Il n’y avait donc pas de limite à ce dont cette harpie était
capable pour obtenir gain de cause? Avec un soupir, Blackie prit dans sa
bibliothèque l’un de ses ouvrages favoris. Il avait envie de relire cette scène
de La Mégère apprivoisée où le personnage inflige une bonne fessée à
l’indomptable Kate.


Ses clients se
moqueraient de lui s’ils savaient qu’il lisait Shakespeare, songea-t-il. Il
était sans doute le seul, dans cette ville. Encore qu’il soupçonnait Lacey
Durango de connaître ses classiques, mais plutôt mourir que de lui révéler à
quel point il était cultivé. Elle avait dû beaucoup réfléchir à sa vengeance.
S’il n’en avait pas été la cible, il aurait trouvé ce plan machiavélique d’une
grande drôlerie.


Hélas, c’était à lui
qu’elle s’en était prise, et il lui en voulait! Reposant brutalement son livre,
il se leva. Dans la salle, les clients chantaient à tue-tête, au point qu’il ne
supportait plus le vacarme. Il avait envie de silence, de solitude, de
chevaucher pendant des heures sous le ciel étoilé. Il sortit le tableau
représentant la femme nue, qu’il avait rangé dans un coin de son bureau. Lacey
semblait le narguer et l'aguicher à la fois. Quant à cette grappe de raisin
elle était par trop évocatrice.


Devenait-il fou? Il
aurait dû se précipiter en face pour en découdre avec la mégère, mais il ne
savait trop que dire. « Bravo» aurait été de circonstance, mais il n'était
pas disposé à s’avouer vaincu, surtout face à une femme.


Entendant des pas dans
le couloir, il s’empressa de remettre le tableau à sa place, puis s’assit
derrière son bureau.


Dixie entra sans frapper
dans un bruissement de jupons rouges, en ondulant lascivement des hanches.


—    Je
n’ai rien à voir dans cette histoire, Blackie. C’est la fille du journal qui a tout
organisé.


Il fronça les sourcils.


—    Je
sais. J’ai discuté avec Flo. Personne, à part Lacey Durango, ne serait assez
futé pour m’avoir à ce point. Il faut dire que c’est une Texane.


—
   Comment? Tu n’es pas furieux contre elle?


Son visage trop maquillé
exprimait l’incrédulité.


—    Bien
sûr que si! À présent, retourne travailler, je ne suis pas d’humeur à
bavarder, ce soir.


Il se leva et la
congédia d’un geste.


—
   Qu’est-ce que tu lis? s’enquit-elle en regardant le livre
avec de grands yeux.


—    La
Mégère apprivoisée. Tu ne connais pas.


Elle se mit à rire.


—    Je
comprends tout juste le titre! Mais je connais des distractions bien plus
agréables que de lire ce bouquin ennuyeux.


Elle s’approcha et posa
la main sur son torse.


—
   Va-t’en, Dixie ! Je suis occupé.


—    Tu
n’as jamais une minute à me consacrer, se plaignit-elle. Tu n’as jamais le
temps de rien faire. Avant de venir dans cette ville, je semblais t’intéresser,
pourtant...


Il tenta de la
repousser.


—    J’ai
dû travailler d’arrache-pied pour faire démarrer ce saloon.


—
   Avant, tu trouvais toujours un moment pour prendre du bon
temps avec une fille. Tu sais ce que les autres racontent à ton sujet?


Il se moquait éperdument
des ragots de prostituées et ne se gêna pas pour le lui dire.


—    Ah
oui? fit-elle en levant les yeux vers lui.


Elle se tenait si près
que ses seins généreux lui frôlaient le torse.


—
   Elles racontent que tu as envie de ce que tu n’auras jamais,
la pimbêche d’en face, la fille du journal. Je parie que j’arriverai à te la
faire oublier...


Sans lui laisser le
temps de réagir, elle enroula les bras autour de son cou et se plaqua contre
lui pour l’embrasser.


L'espace d’un instant,
le corps de Blackie réagit, et il la serra machinalement contre lui en lui
rendant son baiser sans douceur. Mais il manquait quelque chose. Il s’écarta
d’elle en soupirant.


—
   Retourne travailler, Dixie. Tes clients t’attendent.


—    Tu
n’auras jamais Mlle Corset de fer dans ton lit, gronda-t-elle, vexée.


—    Tu
es folle, espèce de traînée !


Dixie eut un mouvement
de recul, comme s’il venait de la gifler.


—    Non,
je ne suis pas folle, répondit-elle avec un sourire narquois. C’est toi qui es
fou. Fais comme tu voudras, mais sache que toutes les filles sont prêtes à tout
pour toi, dès que tu auras retrouvé tes esprits. Si cette Durango trouve un
jour un mari, ce sera un homme honnête, un éleveur ou un commerçant. Elle ne
s’abaisserait pas à fréquenter un moins que rien qui dirige un saloon.


—    Sors
d’ici, Dixie ! cria-t-il.


La jeune femme prit ses
jambes à son cou. Blackie traversa le bureau et claqua la porte. Il parcourut
la pièce des yeux. Il se sentait soudain épuisé, et très seul. Il avait envie
de parler avec quelqu’un de cultivé, quelqu’un qui connaissait Shakespeare et
qui ne se moquerait pas de son goût pour le théâtre.


Il n’était vraiment pas
d’humeur à jouer au poker, et décida d’aller se coucher.


Il eut du mal à trouver
le sommeil, tiraillé qu’il était entre son désir de punir Lacey Durango et
celui de la féliciter. Cela dit, si elle croyait remporter le vote, elle se
mettait le doigt dans l’œil.


Le référendum avait lieu
le lendemain, et pas un homme n’ignorait ce qui était en jeu. Blackie aurait dû
être en train de mener campagne, mais il n’en avait pas la force. De toute
façon, peu importait. Aucun homme digne de ce nom ne choisirait un nom aussi
efféminé que Jolie Prairie.


 


Lacey se leva de bon
matin, le sourire aux lèvres en imaginant l’expression de Blackie O’Neal
lorsqu’il s’était découvert sous les traits d’un porc. Un instant, elle eut
presque pitié, car tout le monde se moquait de lui, désormais. Mais, au
souvenir de sa propre humiliation, elle chassa bien vite ses remords. C’était
un grand jour. Les femmes avaient travaillé dur pour infléchir le vote. Il ne
restait plus qu’à convaincre les derniers indécis.


—
   Isaac, les pancartes sont prêtes?


Le petit homme voûté
hocha la tête.


—    Bien
sûr, mademoiselle Lacey. Eugene Peabody a promis de passer en chercher.


—
   Merci, Isaac, et n’oubliez pas d’aller voter.


—
   J’irai.


Il emporta une brassée
de pancartes disant : Mettez fin à la grève des femmes, votez pour le
progrès, votez pour Jolie Prairie.


—    Un
jour, les femmes obtiendront le droit de vote, murmura-t-elle. Elles ne seront
plus obligées de recourir au chantage pour se faire entendre.


Percevant une certaine
agitation dans la rue, elle alla à la fenêtre. La superbe voiture flambant
neuve de Blackie était garée devant le saloon. Moose, Blackie et quelques
autres étaient en train d’y accrocher des pancartes : Votez Whisky Plats, un
nom digne de notre ville! Ne vous laissez pas étrangler par les rubans des
tabliers de vos femmes!


Outrée, Lacey vit alors
Dixie, la fausse blonde, sortir du saloon vêtue d’une robe rouge vif. Elle
regardait dans la direction du journal pour s’assurer que Lacey la voyait, puis
embrassa Blackie, laissant sur sa joue une traînée de rouge à lèvres. Il se mit
à rire et l’aida à monter en voiture.


—
   Comment peut-on se donner en spectacle de la sorte? fulmina
Lacey.


Les dames respectables
arrivaient peu à peu, portant les pancartes qu’Isaac leur avait distribuées.
Eugene Peabody ouvrait la marche, frappant sur un tambour. Elle savait qu’elle
pouvait compter sur lui! Elle se précipita au-devant de ses amies.


—
   Bonjour, mesdames! Merci à vous, Eugene, de nous aider. Vous
êtes le seul homme, avec le pasteur et Isaac, à nous soutenir dans ce combat.


Eugene lui adressa un
sourire radieux, puis fronça les sourcils en apercevant la voiture de Blackie.


—
   C’est révoltant! s’exclama-t-il. Ces gens du saloon n'ont
aucune dignité. Enfin, peu importe. Ce soir, il ne leur restera plus qu’à plier
bagage.


—
   Espérons-le. Cependant, je doute que Blackie O’Neal soit
homme à s’avouer vaincu.


—    J’ai
bien envie de lui infliger une bonne raclée.


—    Je
ne vous le conseille pas, fit Lacey en jetant un coup d’œil au patron du saloon
qui se pavanait dans sa belle voiture, à côté de Dixie.


Lorsqu’il souleva son
chapeau pour saluer Lacey, sa chevalière étincela. Quel mauvais goût ! songea
la jeune femme.


—    Vous
me croyez incapable de le battre? Sachez que j'ai pris des leçons de boxe,
insista Eugene en crispant les poings.


Il était parfaitement
ridicule, mais Lacey se garda de le lui faire sentir. Blackie avait grandi dans
la rue. Il ne ferait qu’une bouchée de ce gringalet.


—    Pas
du tout! assura-t-elle. Je ne supporte pas la vue du sang, voilà tout.


—
   Naturellement. Vous êtes une jeune femme si délicate.
Allez-vous prendre la tête du cortège ?


—    Bien
sûr. Mesdames, nous allons démarrer ! Cap sur la rue principale !


—    Tout
cela est si palpitant, commenta Mlle Wren. C’est bien plus amusant que de faire
le ménage.


—    Si
toutes les femmes de ce pays pouvaient s’unir, nous obtiendrions le droit de
vote, déclara Lacey.


—    Ne
serait-ce pas aller un peu trop loin? suggéra Eugene en pâlissant.


Elle eut soudain le
sentiment qu’il n’était pas aussi progressiste qu’il voulait le faire croire.
Cependant, ce problème n’était pas à l’ordre du jour.


—    Très
bien, mesdames, brandissez vos pancartes! En avant !


L’élégante voiture de
Blackie partit avant elles, laissant du crottin de cheval dans son sillage.
Elles l’évitèrent dignement tout en chantant à pleins poumons au rythme du
tambour d’Eugene.


Le cortège passa devant
les boutiques de la rue principale, le bureau de poste, la banque.


—
   Mettez fin à la grève des femmes! lança Lacey. Votez pour
Jolie Prairie !


Dans la voiture, Dixie
envoyait des baisers à tous les passants. Chaque fois qu’elle se tournait vers
Lacey, elle prenait soin de se coller contre Blackie.


Lacey ne se laissa pas
troubler par ce spectacle indigne. Les badauds observaient l’étrange défilé
avec curiosité, sans doute parce que toutes les filles du saloon, hormis Dixie,
marchaient au côté des dames respectables.


— Votez pour Jolie
Prairie ! criait Lacey aux messieurs. Un nom idéal pour une ville honnête et
tranquille!


 


Blackie regarda
par-dessus son épaule. Elle ouvrait la marche en compagnie du freluquet
d’épicier qui tapait sur un tambour. Toutes les femmes de la ville étaient
présentes. Mais pas seulement. Flo et ses filles les avaient rejointes. Les
traîtresses ! Quoi qu’il en soit, il pouvait au moins compter sur l’une d’entre
elles. Il adressa un sourire à Dixie, qui se blottit aussitôt contre lui.


—    Toi
et moi, on ne fait plus qu’un, Blackie. On pense la même chose.


—    Bien
sûr, Dixie.


Mais il ne put
s’empêcher de se tourner de nouveau vers Lacey. Pour la provoquer, il prit
Dixie par les épaules. Les hommes les regardaient passer, bouche bée.


—
   Votez pour Whisky Flats! les exhorta-t-il. Il vous faut une
ville pour les hommes, et non pas une prison sans alcool.


Certes, il ne pouvait
rivaliser avec la grève de lacey, mais il pouvait toujours rappeler aux hommes
l’enjeu du vote. Après tout, ces derniers ne demandaient pas grand-chose de la
vie à part assouvir leurs pulsions, fouler un parquet ciré avec des bottes
crottées, courir les filles, boire et jouer aux cartes. Les femmes telles que
Lacey Durango voulaient qu’ils se lavent, qu’ils se conduisent bien, qu’ils
soient respectables. Le jour où les hommes rentreraient dans le rang, la grande
époque de l’Ouest sauvage serait révolue.


—
   Votez pour Whisky Flats ! minauda Dixie en adressant clins
d’œil et baisers aux passants.


Blackie sourit. Mlle
Corset de fer ne possédait pas ces atouts. Pourquoi s’était-il inquiété du
résultat de ce vote? Le cortège fit deux fois le tour de la ville avant de se
disperser. Blackie arrêta la voiture devant le saloon et tendit les rênes à
Moose. Comme Lacey, qui regagnait le journal, se tournait vers lui, il tendit
la main à Dixie pour l’aider à descendre.


—  Viens, chérie! dit-il
bien fort.


La blonde se lova contre
lui et l’embrassa.


Lorsqu’il jeta de
nouveau un regard du côté de Lacey, elle était en train d’embrasser Eugene sur
la joue.


—
   Merci de votre aide, lui dit-elle.


Le dandy était si flatté
qu’il parut sur le point de s’évanouir.


—
   Attends-moi à l’intérieur, Dixie, ordonna Blackie. Je dois
aller voter.


Il gagna le bureau de
poste sans se presser. À l’intérieur, il y avait une longue file
d’attente. Il s’en réjouit. Ces dames n’avaient pas la moindre chance de
gagner. Il eut presque pitié de Lacey.


—
   Messieurs, lança-t-il, j’offre une tournée gratuite à La
Jarretière noire, ce soir, à l’issue du vote !


Son invitation fut
accueillie avec un enthousiasme qui ne fit que conforter sa certitude de
remporter la partie.


Il déposa son bulletin
dans l’urne et retourna au saloon d’un pas léger. Il ne lui restait plus qu’à
attendre le décompte des bulletins. Dès le lendemain, cette ville serait
officiellement baptisée Whisky Flats. Et tant pis pour Mlle Durango ! Cela lui
apprendrait à défier Blackie O’Neal.
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Pour les hommes, ce fut
la plus terrible catastrophe depuis Little Big Horn. Ce soir-là, à l’issue du
dépouillement des bulletins de vote, ils se réunirent par petits groupes pour
se demander ce qui avait pu se produire.


Plus que tout autre,
Blackie fulminait.


—    Nom
de Dieu! Je n’arrive pas à croire que seule une poignée d’entre vous aient eu
le courage de voter pour Whisky Flats!


Julius Wilson, le
banquier, se racla la gorge.


—
   Blackie, nous étions tous sous pression, à la maison...


—
   C'est vrai, renchérit le barbier. Ma femme ne faisait plus
rien, ni ménage ni cuisine. Quant à la bagatelle...


Ce dernier argument
s’était avéré décisif, Blackie en était conscient, même si personne n’osait
admettre qu'il avait cédé à la volonté de sa femme.


—
   C’est cette maudite journaliste, cette réformatrice, qui est
à l’origine de tout ça. J’imagine qu’elle va maintenant s’efforcer de bannir
tout alcool de cette ville.


Les autres pâlirent.


—    Vous
voulez dire... Plus de petits remontants?


—
   Exactement, confirma Blackie. Elle est bien décidée à nettoyer
la ville et à en faire un havre de sobriété et d’honnêteté.


—    Ce
n’est pas une mauvaise chose, commenta M. Anderson, homme corpulent, qui recula
d’un pas en constatant qu’il suscitait la réprobation de ses compagnons. Je
veux dire... D’un certain point de vue. Sur le plan commercial, la ville pourra
prospérer en toute quiétude.


—    Pour
se développer, elle va se développer, maugréa Blackie. Ce sera un endroit
tranquille, civilisé. Finis les règlements de comptes, les beuveries entre
cow-boys! Les hommes devront tous rentrer sagement à la maison chaque soir, et
prendre un bain tous les samedis pour faire plaisir à ces dames.


Les hommes affichèrent
tous des expressions consternées, mais Blackie ignorait ce qu’ils
appréhendaient le plus entre passer leurs soirées avec leurs épouses ou se
laver.


—
   Peut-être qu’on picole un peu trop, de toute façon, hasarda
Cookie, appuyé contre un pilier.


—    En
quoi ça l’inquiète, ce vieux grigou, commenta l’oncle de Peabody dans sa barbe.
C’est un ivrogne.


—    Je
t’ai entendu, tu sais ! s'écria le vieil homme.


—    Je
suppose que nous pouvons rentrer à la maison, maintenant, reprit le barbier. Et
annoncer à nos femmes qu’elles ont eu gain de cause, nous aurons peut-être
droit à... Vous voyez ce que je veux dire.


Les autres sourirent.


— Inutile de vous
presser, les avertit Blackie. Vos femmes ne seront pas là. Elles sont en train
de défiler dans les rues pour célébrer leur victoire.


Elles paradaient en
effet dans la rue principale à la lueur des torches, en s’époumonant.
Naturellement, Eugene Peabody jouait du tambour. Même le pasteur Lovejoy était
de la fête. La gent masculine était par ailleurs représentée par Isaac et
Tout-fou.


Le chien défilait
gaiement au côté de Lacey, pour le plus grand désespoir de son maître.


—    Dis
donc, Blackie, c’est ton chiennon? s’enquit le forgeron.


—
   C’était mon chien, jusqu’à ce que cette peste ne le corrompe
en le gavant de biscuits, expliqua Blackie avec dédain.


—
   Toutes des mégères, grommela un cow-boy. Je leur lancerais bien
du crottin de cheval.


—    Ce
n’est pas une façon de traiter les dames, protesta Cookie.


Blackie poussa un
soupir. L’idée était pourtant tentante.


—    Je
suis prêt à parier que le journal de demain ne parlera que de cette victoire,
et que des militantes anti-alcool vont affluer par le train de tout le pays.
Elles sont déjà bien trop nombreuses, à mon goût.


Les dames passèrent
devant le saloon. Certaines étaient accompagnées de leurs enfants. Même les
filles de Flo avaient réquisitionné l’élégante voiture de leur patron pour se
joindre au défilé.


—
   Blackie! s’exclama Julius Wilson. C’est ta voiture, avec les
filles du saloon, non?


—
   Ouais, acquiesça-t-il en allumant un cigare. Je ne maîtrise
pas plus Flo et ses filles que mon chien.


Eugene marchait
fièrement au côté Lacey en tapant sur son tambour comme un sourd.


—    Quel
crétin, commenta Blackie. Je comprends que le pasteur et Isaac se sentent
obligés de la suivre dans son combat contre l’alcool. Mais ce type-là n’est
qu’un hypocrite.


—    Il
est pire que cela, renchérit son oncle, qui se tut abruptement, comme s’il
avait commis une bévue.


—    Vous
allez voir qu’elles vont se mettre à réclamer le droit de vote, poursuivit
Blackie. Pire encore, Mlle Corset de fer va prendre goût à la victoire et essayer
d’interdire l’alcool dans tout le territoire, voire dans tout le pays.


Tous frémirent.


—    Vous
voulez parler de... ?


—    De
la prohibition, oui, lâcha Blackie d’un ton morne.


—    Dans
ce cas, lança un cow-boy passablement éméché, autant en profiter tant que c’est
encore possible.


—
   Bonne idée ! renchérit le barbier.


Ils regagnèrent le
saloon. Les dames firent une nouvelle fois le tour du quartier en brandissant
leurs banderoles. Blackie devait admettre que Lacey était ravissante, avec sa
robe bleu, blanc, rouge. Son regard brillait de passion et de fierté.


—
   Ethel ! cria le banquier. Cesse tout de suite cette comédie
et rentre à la maison me préparer à manger!


—    Pas
question! Tu n’as qu’à faire la cuisine toi-même! rétorqua-t-elle en bonne
Texane.


—    Et
c’est reparti, soupira Blackie. Vous voyez ce qui vous attend, messieurs? Une
rébellion domestique. Tout cela à cause de cette maudite Durango. Je n’arrive
pas à croire que je vis dans une ville du nom de Jolie Prairie.


—    Vois
plutôt le bon côté de la chose, suggéra le barbier. Demain, les femmes se
remettront au travail.


—
   Enfin, je vais avoir des chaussettes propres, renchérit le
maréchal-ferrant.


—    Et
les filles de Flo vont de nouveau nous faire monter, dit un cow-boy d’un air rêveur.
Pas vrai, Blackie?


—
   Comment veux-tu que je le sache? répondit-il avec impatience.
Tu n'as qu’à poser la question à Mlle Corset de fer.


La timide Mlle Wren
passait dans la rue, brandissant sa pancarte.


—
   Vanetta, rentre à la maison immédiatement, tu m’entends? lui
ordonna son père.


— Non, papa!
rétorqua-t-elle. C’est bien trop amusant. Et je risque même de trouver du
travail.


—    Du
travail?


M. Wren faillit
s’étouffer.


—    Une
femme ne travaille pas ! reprit-il.


—    Une
dame comme il faut n’est pas censée s’amuser, intervint un cow-boy. Elle
s’occupe de son mari, fait la cuisine, le ménage, la lessive. Je n’aime pas
l’idée que les femmes prennent le pouvoir.


—    Il
va falloir s’y habituer, déclara Blackie, la mine sinistre. Si nous ne trouvons
pas un moyen d’empêcher Mlle Corset de fer de sévir, cette ville va devenir un
havre de respectabilité invivable pour les hommes. Allez, les gars, c’est ma
tournée !


Cela ne suffit pas à
redonner du baume au cœur des habitués du saloon. Blackie savait qu’ils
avaient, dans leur grande majorité, voté dans le sens imposé par leurs épouses,
tout en étant persuadés que leurs camarades n’en feraient pas autant. Ils n’en
revenaient pas de leur lâcheté et de la victoire des femmes.


Blackie secoua la tête.
Lacey Durango était décidément têtue comme une mule, presque autant que lui. Il
commençait même à se demander s’il parviendrait à mettre la main sur ce terrain
tant convoité, finalement. Les femmes prenaient vraiment trop d’importance,
dans cette ville, et cela ne lui plaisait pas du tout.


 


Lacey et Isaac passèrent
une partie de la nuit à travailler sur l’édition du lendemain. Dès l’aube, les
clients faisaient la queue devant le bureau pour acheter un exemplaire. Le
titre du journal était désormais Le Combattant de Jolie Prairie.
À la une, on pouvait lire :


 


Notre ville si
progressiste est sur le point de devenir une métropole moderne. La victoire de
ce nom respectable prouve que nos concitoyens souhaitent vivre dans un
environnement civilisé et raffiné.


 


En lisant l’article à
voix haute, Blackie fronça les sourcils.


—    Cela
prouve surtout que les hommes sont incapables de résister à leurs femmes quand
elles cessent toute activité domestique.


—
   Surtout une activité précise, intervint Cookie qui s’approcha
de lui en claudiquant.


—    Ah,
les femmes! grommela Blackie.


Mlle Corset de fer, qui
l’observait derrière sa fenêtre, lui sourit et lui fit un signe de la main.


Il feignit de ne pas la
voir. Autour de lui, les hommes achetaient leur exemplaire, avides d’informations.


—    Si
elle continue à vendre autant de journaux, elle sera bientôt la personne la
plus riche de cette ville, marmonna-t-il, écœuré.


Sur ce, il tourna les
talons et s’éloigna. Mieux valait se concentrer sur l’aspect positif. Au moins,
les filles allaient se remettre au travail et le saloon retrouverait ses
clients. La perspective de gagner de l’argent ne parvenait toutefois pas à le
dérider. Il ne savait comment réagir face à cette femme qui avait eu le dessus
sur lui.


Non seulement elle était
presque aussi coriace qu’un homme, mais elle semblait également douée pour les
affaires. C’était à vous dégoûter d’entreprendre quoi que ce soit!


Tout-fou le suivait en
haletant. En ce mois de juin, il faisait déjà très chaud, mais Blackie était
habitué à ce climat qui lui rappelait le Texas. Un général yankee n’avait-il
pas déclaré que, s’il possédait, l'enfer et le Texas, il louerait le Texas pour
vivre en enfer? Ce qui n’avait rien d’étonnant de la part d’un homme venu de
ces glacials États du Nord.


À l’intérieur,
Lacey s’essuya les mains sur son tablier d'imprimeur. En voyant Blackie lire le
journal, elle ne put s’empêcher de sourire.


—
   Isaac, déclara-t-elle, si ça continue, nous allons bientôt
pouvoir construire le plus beau bâtiment de la ville sur ce fameux terrain.


—
   À condition que vous en deveniez propriétaire.


—    Je
l’aurai, affirma-t-elle sans quitter Blackie des yeux. O’Neal a maintenant
compris que j’étais aussi déterminée que lui.


—    Vous
faites une sacrée paire, tous les deux, déclara Isaac. On dirait deux
locomotives engagées sur les mêmes rails et qui filent droit vers la collision.
Ce n’est pas bon.


—
   À la vérité, je m’amuse énormément.


Blackie leva les yeux de
son journal. Elle lui sourit et lui fit signe, mais il se contenta de froncer
les sourcils et de se détourner.


—    Un
vrai Texan, commenta-t-elle. Fier et entêté.


—    Et
très viril, aussi, lui rappela Isaac. Il ne supporte pas qu’une femme le
surpasse.


—    Il
va devoir s’y habituer, pourtant. Jolie Prairie va devenir le point de
ralliement de tous les membres de mon Association. Je me demande quel sera mon
prochain combat : la prohibition ou les droits des femmes?


—    Vous
ne pouvez pas vous contenter de diriger votre journal? grommela Isaac.


—
   Alors que les femmes ont tant de pouvoir? Nous avons donné à
cette ville un nom respectable. Il nous faut une école avant l’automne et une
bibliothèque. Et la modeste église du révérend Lovejoy aurait bien besoin d’un
vitrail.


Elle alla prendre un
crayon sur son bureau impeccablement rangé, où Précieuse dormait.


—    Mon
Dieu, Précieuse, s’exclama-t-elle en soulevant la chatte pour la poser à terre,
à force de fouiller dans les poubelles, avec ce sale matou, tu as pris du
poids!


Une idée lui traversa
furtivement l’esprit, mais elle s’empressa de la chasser. Non. Sa superbe
persane ne pouvait avoir cédé aux charmes d’un vulgaire chat de gouttière...


Lacey s’installa à son
bureau et commença à écrire :


 


Ce qu’il faut, dans une
ville progressiste comme Jolie Prairie, c’est moins de saloons et plus de
familles. Or qu’est-ce qui peut attirer les familles? Une école pour leurs
enfants. Nous devons trouver les moyens de réunir des fonds pour bâtir une
école qui ouvrira à l'automne.



 


Comment les dames
respectables pourraient-elles réunir des fonds? Peu de femmes possédaient de
l’argent en propre, car leurs maris contrôlaient tout en ce domaine. C’était
d’ailleurs scandaleux. Lors de la prochaine réunion, elle suggérerait aux
épouses de rationner la viande et de donner davantage de pommes de terre à
leurs maris. Les quelques sous ainsi économisés serviraient à financer la
construction de l’école. Hélas, cela ne suffirait pas!


—  Je vais demander la
contribution des commerçants de la ville, déclara-t-elle à voix haute. Eugene
se chargera de les convaincre.


Isaac fronça les
sourcils.


—
   Méfiez-vous de lui, fit-il. C’est un sournois, ce gars-là.


—    Vous
devez confondre avec cette fripouille d’O’Neal, rétorqua Lacey. Eugene Peabody
est un homme irréprochable.


—    Vous
comptez l’épouser?


—    Vous
êtes bien indiscret, Isaac! rétorqua-t-elle. Cela dit, la jeune fille qui le
séduira aura beaucoup de chance; il fera un mari parfait.


—
   Aucun homme n’est parfait, remarqua Isaac d’un ton neutre.
Quand on aime, on oublie ses défauts, voilà tout.


—    Eh bien,
moi, je cherche l’homme idéal, et ce sera peut-être Eugene.


Elle se sentit rougir à
l’idée de partager le lit d’Eugene. Étrangement, il ne suscitait en elle
aucune réaction. Seule cette brute de Blackie avait le don de lui faire battre
le cœur, ce qui était inadmissible. Décidément, elle était aussi stupide que
Précieuse.


—    De
toute façon, reprit-elle, je n’ai pas l’intention de me marier de sitôt.


—    Si
vous attendez l’homme parfait, vous risquez de ne jamais trouver chaussure à
votre pied, la prévint Isaac.


Elle était consciente de
ne pas être parfaite elle-même, loin de là. Sans doute était-ce pour cette
raison que son grand-père les avait rejetées, sa sœur jumelle et elle, alors
qu’il avait gardé les deux aînés auprès de lui. Mais il découvrirait un jour
qu’elle était digne d’intérêt, elle aussi. Surtout quand elle lui rendrait
visite au bras d’un mari cultivé et fortuné.


—    Vous
savez, Isaac, je n'ai jamais compris pourquoi vous n’étiez pas marié.


—
   Comment le pourrais-je alors que vous avez tellement besoin
de moi au journal, répondit-il en s'essuyant les doigts.


—
   Certes. D’après vous, comment trouver de l’argent pour la
construction de l’école?


Il secoua la tête.


—  Je sais!
s’écria-t-elle soudain. Nous allons organiser une sorte de bal de charité.
Toutes les jeunes filles seront de la partie, ce qui leur donnera l’occasion de
rencontrer des jeunes gens dans un cadre convenable. Quant aux hommes, ils
devront acheter des billets leur donnant le droit de danser avec les jeunes
filles. Le pasteur n'y verra aucun inconvénient vu que ce sera pour la bonne
cause.


—    Je
ne sais pas. Sa fille...


—
   Mable n’a que seize ans. Elle est pure et innocente.


—    Ce
n’est pas ce que j’ai entendu dire. Il paraît que son innocence n’est plus
vraiment ce qu’elle était.


—
   Allons ! Je suis certaine qu’elle sera sage, déclara Lacey.


Mable était une jeune
fille très mûre pour son âge et sa façon de regarder les hommes mettait Lacey
mal à l’aise. Le pasteur savait-il que sa fille lançait des œillades enflammées
à certains cow-boys?


—    Vous
allez danser avec des cow-boys? s’étonna Isaac.


—
   Pourquoi pas ? Toutefois, je pense qu’ils préféreront les
plus jeunes. Mais je compte sur Eugene pour acheter des billets afin de danser
avec moi!


—    J’en
achèterai aussi pour danser avec vous, mademoiselle Lacey, bredouilla Isaac en
rougissant.


—
   Isaac, vous êtes un ange. Vous êtes un employé si loyal et si
précieux depuis tant d’années alors que vous auriez pu créer votre propre
journal.


Soudain, il s’affaira,
histoire de se donner une contenance.


—
   Euh... je ne me verrais pas travailler sans vous. 


Mais Lacey réfléchissait
déjà à l'organisation de son bal.


—    Nous
servirons des biscuits et de la citronnade, déclara-t-elle.


—    De
la citronnade?


—    Ne faites
pas cette tête, Isaac. Jamais nos jeunes filles ne danseront avec des cavaliers
qui empestent la bière et le whisky. Vous savez ce qu’elles disent: «Des lèvres
ayant trempé dans l'alcool ne toucheront jamais les miennes.»


—    Si
tel était le cas, la plupart des femmes ne se marieraient jamais !


—    Ne
soyez pas aussi pessimiste. Il doit bien exister d'autres hommes bien, comme
Eugene, qui n’ont jamais bu une goutte d’alcool.


—    Pas
dans cette ville, affirma Isaac avant de se remettre au travail.


—
   C’est à cause de ce maudit saloon et de son odieux patron,
répliqua-t-elle, songeant que Blackie avait presque toujours un verre à la
main. Cet après-midi, j’organiserai une réunion pour préparer ce bal. Nous
ferons venir la fanfare dans le petit parc situé derrière la boutique du
barbier.


—    Je
pense que le quartet du barbier voudra également être de la fête.


—    Nous
serons obligés de les convier, même s’ils ne sont pas brillants. À part
Eugene, bien sûr, qui possède une superbe voix de ténor. Nous annoncerons
l’opération dans le journal.


Elle eut soudain une
idée lumineuse.


—    Je
permettrai même aux plus audacieuses de vendre des baisers.


—    Je
ne sais pas ce que le pasteur en pensera, risqua Isaac.


—    Je
songeais à de petits baisers innocents sur la joue, voyons! Et c’est pour la
bonne cause.


—    Dans
ce cas, vous avez intérêt à surveiller Mable de près. Elle risque de rouler
dans le foin en compagnie de certains cow-boys, derrière l’estrade.


—
   Isaac! s’insurgea la jeune femme. J’ai dit qu’il s’agirait de
baisers innocents, et j’y veillerai ! Nous ne cherchons nullement à rivaliser
avec les filles du saloon.


 


En quelques jours, la
nouvelle se répandit dans toute la ville. Tout le monde attendait avec
impatience la soirée dansante du samedi. Les jeunes filles étaient ravies à
l’idée de danser avec de nombreux cavaliers et de vendre des baisers pour
réunir des fonds. Les hommes trouvèrent eux aussi l’idée lumineuse... jusqu’à
ce qu’ils se rendent compte que leurs filles, sœurs et nièces allaient elles
aussi vendre des baisers. Ils se mirent toutefois en devoir d’économiser
quelques sous pour l’événement. Ces messieurs n’auraient pas de sitôt
l’occasion de danser et d’embrasser les jeunes filles de la ville sans risquer
les représailles de leurs femmes. C’était pour la bonne cause, et même la plus
vigilante des épouses ne pourrait y trouver à redire.


Blackie prit le temps de
lire l’affiche que Flo était en train de placarder sur la façade du saloon.


—    Ne
me dis pas que tes filles et toi allez participer au bal de Mlle Corset de fer!


—    Bien
sûr que si! Au risque de contrarier certains notables bien-pensants. Il se
trouve que Lacey Durango nous a conviées personnellement.


Il lança un regard noir
au bâtiment qui abritait le journal.


—    Il
ne peut donc rien se passer dans cette maudite ville sans que cette peste soit
impliquée? Encore un peu, et les femmes vont l’élire maire !


Flo lui fit un clin
d’œil.


—    Elle
ferait un excellent maire. Admets-le, Blackie, tu en as encore gros sur le cœur
d’avoir perdu le vote.


—    Elle
n’a pas joué franc-jeu.


—    Elle
s’est battue avec les armes dont elle disposait. Tu viendras au bal?


—
   Ça m’étonnerait!


—    Eh
bien, j’irai, moi, intervint Cookie, qui s’approcha en boitillant. J’espère
avoir l’honneur de danser avec vous, mademoiselle Flo!


Elle rougit comme une
jeune fille.


—
   Voyons, Cookie, rien ne vous y oblige, vous savez.


—    Mais
j’y tiens, mademoiselle Flo, insista-t-il, un peu timide. Vous êtes une femme
superbe. Je ne comprends pas pourquoi vous n’avez pas trouvé de mari.


—    Je
n’ai plus vingt ans, vous savez, et dans ma profession...


—    Vous
êtes dans la force de l’âge, coupa Cookie. Et puis, on ne fait pas toujours ce
qu’on veut, dans la vie.


Elle passa la main dans
ses cheveux colorés, visiblement troublée.


—    Cookie,
vous êtes un vrai gentleman. Je serai ravie de danser avec vous.


Flatté, il sourit
fièrement.


—    Tout
l’honneur sera pour moi, assura-t-il. Vous pouvez mettre une affiche dans mon
restaurant, si vous voulez.


—    Mais
abstiens-toi d’en placer une à l’intérieur du saloon, grommela Blackie.


Cookie parut à la fois
choqué et surpris par son attitude hostile.


—    Tu
es contre la construction d’une école?


—    Je
suis contre Mlle Corset de fer, rétorqua Blackie.


Flo se mit à rire.


—    Il
ne s’est toujours pas remis de sa défaite face à une femme ! se moqua-t-elle.


—
   C’est compréhensible, dit Cookie. Mais je connais Mlle Lacey
depuis bien longtemps, et je savais qu’elle ne lâcherait pas le morceau.


—    Le
rôle d’une femme est de s’occuper de son mari et de ses enfants, déclara
Blackie. Elle est plutôt jolie. Comment se fait-il qu’elle ne soit pas encore
casée ?


—    Elle
a failli se marier, fit Cookie. Mais le jour du mariage...


Il s’interrompit.


—
   Quoi? insista Blackie, intrigué.


—    Peu
importe, conclut le vieil homme en s’éloignant. Cela ne regarde personne.
À moins qu’elle ne décide d’en parler elle-même.


Agacé par sa propre
curiosité, Blackie le suivit des yeux.


—    Ce
vieux grigou ne sait sans doute rien du tout, grommela-t-il.


—    Je
t’ai entendu, tu sais! cria Cookie sur le pas de sa porte.


 


Le temps passa bien
vite. Les clients du saloon ne parlaient que du bal, au grand désespoir de
Blackie. La ville était tapissée d’affiches annonçant l’événement. Il semblait
être le seul à ne pas s’enthousiasmer.


Flo entra dans son
bureau d’un pas léger. Elle se comportait comme une jeune fille, depuis quelque
temps.


—    Les
filles espèrent toutes dénicher un mari à ce bal!


Blackie caressa
distraitement Tout-fou, qui dormait près de son fauteuil.


—    Je
perds déjà suffisamment de mes filles à cause de ces cow-boys qui veulent les
épouser. Si ça continue, je vais devoir fermer boutique.


Elle repoussa une mèche
rebelle de son visage.


—    Pour
ma part, ça fait un moment que je songe à me ranger. Je ne me suis jamais
vraiment intéressée à un homme, jusqu’à ce que ce gentil voisin se mette à me
courtiser discrètement.


Blackie n’avait jamais
envisagé le départ de Flo.


—    Tu
comptes épouser ce vieux grigou de Cookie ?


—
   C’est un homme très bien, affirma-t-elle avec chaleur. Il
possède un restaurant prospère. Autrefois, j’étais bonne cuisinière, tu sais.
Je pourrais l’aider dans son travail.


—    Mais
qu’est-ce qu’elles ont donc toutes avec leur désir de respectabilité? gronda Blackie,
les filles veulent se marier! Moose, lui, a envie d’ouvrir un hôtel. Eh bien,
moi, je suis très bien comme je suis.


Flo s’appuya au
chambranle et le dévisagea d’un air compatissant.


—    Tout
change, Blackie. Les lieux, les gens... Que cela te plaise ou non, cette région
sauvage va découvrir la civilisation.


—    Moi,
je ne changerai pas, en tout cas. Ce que je veux, c’est un saloon encore plus
grand et plus somptueux.


Flo secoua la tête.


—    Tu
crois que ton saloon te suffira quand tu seras un vieil homme solitaire? Tu
n’as pas envie d’avoir des enfants, des petits-enfants?


—
   C’est bon pour les pantouflards, tout ça. Je suis encore
jeune.


—    Tu
ne le seras pas toujours, Blackie. Tu n’as pas envie d’avoir une femme qui
t’aime?


Il alluma un cigare en
riant.


—
   Qu’est-ce que tu racontes, Flo? Tu sais très bien qu’il me
suffit d’un geste pour avoir n’importe quelle femme.


—    Je
ne parlais pas d’une fille de saloon pour une nuit. Je pensais à une femme qui
t’aimerait vraiment.


—
   Voilà que tu parles comme dans ces maudits romans à l’eau de
rose!


—    Je
ne plaisante pas, insista-t-elle. Tu es vraiment certain que ton saloon est ce
qui te tient le plus à cœur dans la vie?


Il souffla un nuage de
fumée et lui sourit.


—    Si
tu ouvrais mon cœur, Flo, tu n’y trouverais que des jetons et des cartes.


—    Tu
es vraiment une canaille! Si tu décides de venir au bal, n’oublie pas qu’il
commence à la nuit tombée.


—    Si
toutes les filles sont là-bas, qui va s’occuper des clients, ce soir?


—    J’ai
une bonne nouvelle pour toi, Blackie. Ce soir, tu risques d’avoir si peu de
clients que ce n’est même pas la peine d’ouvrir. Tous les hommes seront au bal.


—    Au
diable cette pimbêche de Durango! Elle est vraiment déterminée à me faire
fermer boutique, on dirait.


—
   Pourquoi faut-il que tu ramènes toujours tout à toi ?
À mon avis, elle songe avant tout à l’intérêt de la ville.


—    La
générosité gratuite, l’altruisme, je n’y crois pas une-seconde! Dans la vie,
c’est chacun pour soi. Moi, j’ai-toujours dû me débrouiller tout seul,
grommela-t-il.


Moose entra à son tour
et lui tendit un verre.


—    Tu
comptes fermer, ce soir, patron?


—    Tu
t’y mets, toi aussi? répliqua Blackie en prenant son verre.


—  J’espérais aller au
bal, avec Flo et les filles, histoire de m’amuser un peu. De toute façon, ce
serait bien vu que le saloon soit fermé pour soutenir la collecte de fonds au
profit de l’école.


—    Tout
le monde me lâche, on dirait ! marmonna Blackie en jetant son cigare dans un
crachoir. Qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse, qu’on construise ou non
une école?


Moose gratta
nerveusement son tatouage.


—
   Patron... Je sais, que ça ne me regarde pas, mais si ce
n’était pas Lacey Durango qui avait organisé cette soirée, tu crois que tu
réagirais ainsi?


—    Il ne
se passe pas une minute sans que quelqu’un prononce devant moi le nom de cette
maudite bonne femme! Sortez d’ici, tous les deux, j’ai du boulot!


Après leur départ,
Blackie s’adossa à son siège et laissa échapper un long soupir. Il se sentit
très seul, soudain. Flo avait raison : quelque chose lui tenait vraiment à cœur
; un rêve qu’il n’avait jamais osé confier à personne. Il se tourna pour
contempler l’aquarelle accrochée derrière lui et sourit. Oui, il caressait un
rêve secret. Et l’argent qu’il gagnait grâce au saloon n’était qu’un moyen de
le réaliser. Dans quelques années, peut-être... Non. Il secoua la tête.


Il fixa le diamant qui
ornait sa chevalière. C’était la première chose qu’il avait achetée lorsqu’il
avait commencé à gagner sa vie. Jamais il ne l’ôterait. Tant qu’il posséderait
ce bijou, il n’aurait jamais faim, même si la chance tournait.


Il se leva et retira le
drap qui couvrait le tableau de la femme nue.


—
   Jamais je ne te laisserai gagner, mademoiselle Corset de fer.
jura-t-il. Tu peux toujours essayer de me tenter, avec ta grappe de raisin...
Je n’aime pas le raisin.


Il devait être
complètement dingue ! songea-t-il. Voilà qu’il se mettait à parler tout seul, à
présent.


Il recouvrit le tableau
et retourna à son bureau.


—    Tu
sais, Tout-fou, j’en ai marre de travailler dans un saloon, mais il n’est pas
question que je cède face à cette femme.


Le chien remua la queue
en guise de réponse.


—    J’imagine
qu’il me faudra attendre encore quelques années avant de me retirer des
affaires.


Dès qu’il serait
installé sur l’autre terrain, il réaliserait des bénéfices colossaux. Son rêve
l’attendait au coin de la rue. Naturellement, il lui faudrait une épouse et des
enfants pour que le tableau soit complet. Jusqu’à présent, il n’avait jamais
rencontré de femme avec qui il ait envie de partager son idéal. Il patientait.
Et voilà que cette directrice de journal se dressait entre lui et de gros
bénéfices.


—
   Jamais elle n’aura le dessus, déclara-t-il pour la centième
fois. Elle a peut-être remporté la première manche, mais elle n’a pas gagné la
partie, loin de là.


Plus déterminé que
jamais, il se leva et gagna la salle, le saloon était plongé dans la pénombre.
Moose essuyait les verres derrière le comptoir.


—    Il
n’y a pas un chat, patron. C'était prévisible, avec ce bal.


—    Les
gars pourraient passer prendre un verre avant de s’y rendre, suggéra Blackie en
s’approchant de la fenêtre.


—    Une
dame comme il faut ne danse pas avec un partenaire qui empeste l’alcool,
riposta Moose.


—    Je
suppose que celle qui est derrière tout cela sera présente au bal, fit Blackie
d’un ton chargé de sarcasme.


—
   Certainement. Tous les hommes veulent danser avec elle. J’ai
entendu dire qu’Eugene Peabody avait acheté pour dix dollars de tickets. Tout
le monde en parle.


—    Elle
doit vraiment être dévouée à sa cause si elle envisage de danser avec ce
gringalet de nordiste.


—    Tu
es au courant des ragots. Il paraît qu’elle a le béguin pour lui.


—    Elle
est trop intelligente pour cela, assura Blackie en observant la foule, de plus
en plus nombreuse, qui remontait dans la rue.


La circulation était
coupée et des lampions avaient été accrochés un peu partout. Même le crottin de
cheval avait disparu.


—    Je
suppose que Mlle Corset de fer ignore qu’Eugene Peabody est un client régulier
du saloon et qu’il monte volontiers chez les filles....


—    On
ne raconte jamais rien à propos de nos clients, patron, tu le sais bien,
répondit Moose.


—    Bien
sûr que je le sais. N’empêche que si Lacey savait à quel point ce Peabody est hypocrite,
elle l’enverrait promener.


Moose haussa les
épaules.


—
   Qu’est-ce que cela peut te faire, de toute façon? Tu n’as pas
envie de la voir se ridiculiser, après tout ce qu’elle t’a fait subir?


—    Bien
sûr que si, fit Blackie en arpentant la salle. Et cela pourrait lui donner
envie de faire ses bagages et de quitter la ville.


—    Pas
sûr, remarqua Moose. Regarde, elle est restée malgré le tableau. Elle est du
genre têtue, cette fille.


—    Et
fière. Comme toute Texane qui se respecte.


Blackie faillit sourire
en se la rappelant en train de défiler, tête haute, le jour de sa victoire.
Soudain, il se rendit compte que Moose l’observait d’un air curieux.


—
   Quoi?


—
   Rien, patron. Je peux fermer, maintenant? On n’aura pas de
clients, ce soir.


—    Ces
maudits cow-boys préfèrent boire de la citronnade!


—
   Ça te va bien de dire ça, railla Moose. Du reste, ce
qui les attire, ce sont les jeunes filles respectables, pas les boissons. Le
genre de filles qu’ils oseront présenter à leurs parents. Ce soir, il suffira
aux cow-boys de sortir une pièce de dix cents pour tenir une fille dans leurs
bras pendant quelques minutes, et rêver qu’il s’agit de leur petite amie.


—    Eh
bien, ils n’obtiendront rien de plus, grommela Blackie. Nos filles leur
accorderaient bien plus qu'un sourire et un baiser.


—    Nos
filles sont au bal, elles aussi.


—
   D’accord, tu peux fermer le saloon, concéda Blackie. Il ne
faudrait pas que ces messieurs pensent que nous sommes opposés à la
construction d'une école.


—
   Merci, patron, fit Moose en se débarrassant de son tablier.
D’abord une école, puis une bibliothèque. Mlle Durango dit...


—    Mlle
Durango par-ci, Mlle Durango par-là ! s’impatienta Blackie. J’en ai par-dessus
la tête de cette femme qui se mêle de tout. Elle se prend pour qui? Pour un
homme?


—    En
tout cas, elle n’en a pas l’air, répliqua Moose avec un sourire. C’est bien la
première fois que je te vois dans cet état à cause d’une fille.


—
   C’est la première fois que j’en vois une se considérer comme
l’égale d’un homme, au point de donner son avis sur tout et de s'attendre que
nous l'écoutions. Elle va trop loin. Vas-y, Moose, je fermerai.


Moose se précipita dans
sa chambre pour se changer. Avec un soupir, Blackie entreprit d’éteindre les
lampes. De la musique lui parvenait, assourdie. Une chanson d’amour s'éleva dans
la nuit, une chanson sur les rêves de bonheur d'une jeune fille.


Des rêves, il en avait,
lui aussi, mais il ne se rappelait pas avoir jamais eu d’amour. Et il n’en
aurait probablement pas s’il passait sa vie dans un saloon.


À quoi bon rester
seul, dans son coin, alors que la fête battait son plein? Tout-fou le regardait
en agitant frénétiquement la queue.


— Qu’est-ce qui
t’arrive, mon vieux? Tu veux que je montre aux autres que je soutiens ce projet
d’école? D’accord, allons-y.


En sortant, il aperçut
Mlle Corset de fer qui quittait son bureau. Il faillit ne pas la reconnaître,
car elle avait troqué son corsage blanc et son chignon sévère pour une robe
légère qui offrait une vue plongeante sur son décolleté. Ses boucles
cascadaient librement sur ses épaules découvertes.


Bon sang, songea
Blackie. Ce soir, elle ressemble à... à une vraie femme, toute douce et
vaporeuse.


Mais il ne devait
surtout pas oublier que sous cette apparente douceur se dissimulait une
véritable tornade, une harpie aussi entêtée que lui.


Il prit une profonde
inspiration et se dirigea vers le parc où avait lieu le bal.
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Tout en remontant la
rue, Blackie réfléchit sérieusement au problème qui se posait à lui. S’il
n’avait pas encore réussi à faire plier Mlle Corset de fer, c’était que sa
stratégie n’était pas la bonne.


Quel était son meilleur
atout? Toutes les filles le trouvaient charmant, voire irrésistible, Le moment
était venu pour lui d’exercer ce charme sur Lacey. Là où la force avait échoué,
la douceur réussirait peut-être...


La lumière des lampions
dessinait les silhouettes des danseurs en ombres chinoises sur les façades. Un
parfum de fleurs flottait dans l’air tiède. La fanfare jouait un peu faux, mais
nul ne semblait s’en soucier. De petits groupes bavardaient en observant les
danseurs. Les jeunes filles étaient parées de leurs plus beaux atours et les
cow-boys avaient enfilé leur tenue du dimanche. Blackie parcourut la foule du
regard. Lacey dansait avec Eugene, ce qui eut le don de l’agacer sans qu’il
sache vraiment pourquoi. Soudain, Eugene se mit à murmurer quelques mots à
l’oreille de la jeune femme, qui éclata d’un rire cristallin.


Furieux, Blackie se
dirigea vers le stand où quelques dames étaient occupées à trier des billets.


—
   Combien coûte une danse avec Mlle Durango?


Mme Anderson prit son
bébé dans les bras.


—
   Vous? Ça c’est trop fort!


Blackie se sentit rougir
sous son regard perçant.


—
   C’est pour la bonne cause, marmonna-t-il.


— Elle est très
demandée. Vous allez devoir attendre votre tour, annonça la jeune Mable Lovejoy
en le dévorant des yeux.


Elle était si hardie que
Blackie en fut presque décontenancé.


—    Moi,
en revanche, je suis libre... susurra-t-elle en s’humectant les lèvres.


— Désolé, Mable, mais
votre père n’approuverait pas, répondit-il.


—    Mais
moi, j'adorerais, insista-t-elle en lui adressant un clin d’œil.


Horrifié par cette
provocation, il espéra que nul autre que lui ne l’avait remarquée.


—    Je
crois que le jeune M. Peabody a acheté toutes les danses de Lacey, intervint
Ethel Wilson.


Ce crétin...


—    Je
me charge de lui, affirma Blackie, la mine sombre.


—    Ce
sera dix cents par danse, précisa Mme Anderson. Mais nous avons beaucoup
d’autres jeunes filles qui...


—    Je
veux juste danser avec Mlle Durango, coupa-t-il.


Seigneur, il n’avait
aucune envie de danser avec des jeunes filles de bonne famille. Il se demandait
déjà ce qu’il fichait là. Il se sentait comme un chien dans un jeu de quilles.
Il acheta ses billets, et se tint un peu en retrait. Voyant qu’il l’observait,
Mlle Corset de fer tapota familièrement le bras d’Eugene, puis lui glissa
quelques mots à l’oreille. Le jeune homme renversa la tête en arrière et éclata
de rire.


« On dirait un
coyote, songea rageusement Blackie. Ils ne peuvent s’amuser à ce point.»


Le vieux Cookie dansait
avec Flo. Il était un peu gêné par sa patte folle, mais Flo ne s’en souciait
guère. Elle le regardait dans les yeux comme s’il était Casanova en personne.
Près du stand de citronnade, Isaac observait les danseurs, mais son regard
quittait rarement Lacey. Mlle Wren semblait morose, car personne ne l’invitait
à danser. Blackie hésita, puis se ravisa. Le père n’apprécierait peut-être pas
que sa fille chérie danse avec une crapule notoire. En outre, la malheureuse
risquait d’entretenir de faux espoirs, et de rester pendue à ses basques toute
la soirée.


Lacey passa devant lui
d’an pas léger qui fit virevolter sa charmante robe bleue. Elle laissa dans son
sillage un doux parfum de violette que Blackie inhala avec d’autant plus de
plaisir qu’il était habitué aux parfums capiteux voire entêtants de Flo et de
ses filles.


Quand l’orchestre se
tut, les couples regagnèrent le bord de la piste improvisée.


—
   Voulez-vous que j’aille vous chercher un verre de citronnade,
mademoiselle Lacey? s’enquit Eugene.


Elle s’éventait à l’aide
d’un mouchoir en dentelle.


—
   Volontiers, Eugene. Je meurs de soif!


Blackie attendit que le
jeune homme se fût éloigné pour s’approcher de Lacey.


—    Je
crois que vous me devez la prochaine danse, mademoiselle Durango.


Son sourire disparut.
Elle n’aurait pas eu l’air plus alarmé s’il avait été Jesse James en personne
s’apprêtant à cambrioler la banque.


—
   Je... je crois plutôt qu’elle est réservée à M. Peabody,
balbutia-t-elle.  


—    Mais
il n’est pas là, il me semble, répliqua Blackie alors que l’orchestre entonnait
un nouveau morceau.


Sans se soucier de ses
protestations, il l’entraîna dans son sillage. Il était bon danseur, et le
savait. Tandis qu’il l’attirait contre lui, il lui apparut qu’ils étaient faits
l’un pour l’autre.


—    Ma
foi, mademoiselle Durango, vous êtes ravissante, ce soir.


Elle leva les yeux vers
lui, sans voix, pour une fois. Sa main fine tenait parfaitement dans la sienne.
Alors qu’elle était plutôt grande pour une femme, il la dépassait de plus d’une
tête, si bien que son visage arrivait au niveau de son épaule. Il dansait
merveilleusement, était fort, musclé et très sur de lui, ce qui la
déstabilisait. Elle aperçut Eugene, au bord de la piste, avec ses deux verres
de citronnade. Il semblait atterré. Eugene était certes l’homme idéal, mais il
n’avait pas le courage d’affronter Blackie pour récupérer sa partenaire.


—
   Monsieur O’Neal, vous me surprenez, dit-elle. Je ne
m’attendais pas que vous me pardonniez d’avoir perdu ce référendum.


—
   Pourquoi ? répondit-il avec un large sourire.


Comment avait-elle pu ne
pas remarquer à quel point il avait une belle bouche sensuelle.


—    Vous
m’avez battu, mademoiselle Durango, et je m’incline. Je suis bon perdant.


Elle en fut ravie, même
si une petite voix lui enjoignait de se méfier. Elle savait pertinemment que
cet homme n’était pas digne de foi. Mais il sentait si bon l’eau de Cologne
qu’elle le laissa resserrer son étreinte, un peu plus que ne l’exigeait la
bienséance, peut-être. En cherchant désespérément à attirer son attention,
Eugene renversa de la citronnade. Lacey décida de l’ignorer.


Apparemment, Mable dut
croire que les gestes d’Eugene lui étaient adressés, car elle se précipita vers
lui. À contrecœur, il lui tendit un verre qu’elle accepta avec un
sourire, avant de glisser son bras sous le sien.


—    J’ai
l’impression que M. Peabody est contrarié parce que vous lui avez volé cette
danse, confia. Lacey à Blackie.


—    Ah
bon? fit-il, radieux. Et vous?


—    Eh
bien, je ne sais pas. En dansant avec vous, je risque de ternir ma réputation.


—    Ce
serait une expérience palpitante, non? murmura-t-il tout contre ses cheveux.


Un frisson aussi
délicieux qu’inattendu parcourut Lacey.


—    De
plus, si ce gommeux n’est pas prêt à se battre pour sa belle, il ne la mérite
pas.


—    Cela
paraît un peu... primitif. On jurerait que vous allez me soulever de terre et
m’emportez dans votre caverne.


—    Cela
peut s’arranger, lui souffla-t-il à l’oreille.


Elle voulut s’écarter de
lui, mais il l’en empêcha.


—    Les
gens vont se faire des idées, protesta-t-elle.


Elle sentait la chaleur
de sa main puissante au creux de ses reins, et était consciente de manière
aiguë de son grand corps viril contre le sien. Une sonnette d’alarme retentit
quelque part dans son esprit. Cet homme était une canaille, un beau parleur
dont la réputation de séducteur n'était plus à faire. La raison lui soufflait
de lui flanquer une bonne gifle et de le planter là. Hélas, Eugene risquait de
se croire obligé de venger son honneur! Et elle savait que Blackie n’en ferait
qu’une bouchée...


Lorsque la musique se
tut, elle essaya de s’éloigner, mais Blackie refusa de la lâcher.


—
   Mademoiselle Durango, vous dansez bien mieux que les filles
de La Jarretière noire.


—
   J’imagine qu’il ne vous arrive pas souvent de danser avec une
jeune femme respectable.


— En effet, je n’en ai
pas connu beaucoup, avoua-t-il d’une voix douce.


Elle hésita. Eugene
affichait une mine de chien battu tandis qu’à ses côtés Mlle Lovejoy ne cessait
de babiller. Tout-fou se promenait entre les stands, mendiant des biscuits aux
passants.


—
   Je.., je crois que je devrais danser avec d’autres messieurs.


—    Mais
il me reste un tas de tickets, s’insurgea Blackie.


—    Je
connais de nombreuses jeunes filles qui ne demanderaient pas mieux que d’être
vos partenaires, assura-t-elle en cherchant de nouveau à se dégager. 


En vain.


—    Je
ne veux danser qu’avec vous, murmura-t-il en la reprenant dans ses bras dès les
premières notes de musique.


Elle aurait dû insister
pour qu’il la laisse danser avec d’autres, elle le savait, mais elle ne
parvenait pas à s’y résoudre. Blackie enfouit presque son visage dans ses
cheveux.


—    Vous
sentez bon, soupira-t-il. Je me demande pourquoi vous n’êtes pas encore mariée.


Le charme était rompu.
Lacey s’immobilisa.


—    Que
se passe-t-il? Aurais-je commis un impair?


—    N...
non. Je... Enfin, j’ai failli me marier, une fois. Ce mariage fut l’événement
le plus humiliant de ma vie. Par la suite... oh, peu importe.


Elle se tut, s’arracha à
son étreinte et regagna le bord de la piste.


Jamais Blackie ne
s’était senti aussi maladroit et stupide. Lui, le plus charmant des hommes du
Texas, avait réussi à faire fuir une dame. Pire encore, elle venait de prendre
la main d’Eugene qui parut excité comme un chiot. Ils se lancèrent dans une
conversation animée, ponctuée de rires.


Blackie enrageait. Lui
qui espérait charmer la jeune femme pour l’inciter à lui céder son terrain,
voire à partager son lit, se retrouvait comme un imbécile au milieu des
danseurs, tandis que ce crétin de Peabody captait toute son attention. Il sentit
sa haine pour le jeune homme augmenter. Elle était si douce, elle sentait si
bon... Il aurait tout donné pour la reprendre dans ses bras.


—    Hé,
beau brun, fit la voix rauque de Dixie, tout près de lui. Tu danses avec moi?


—    Bien
sûr, Dixie, répondit-il en l’entraînant sur la piste.


Elle se plaqua contre
lui, écrasant ses seins contre son torse. Sa robe rouge était trop moulante et
trop décolletée. Elle empestait le parfum bon marché et était visiblement
négligée.


Elle se mit à babiller
gaiement, mais Blackie l'écoutait à peine, incapable de quitter des yeux Lacey
qui dansait avec Peabody.


—    Hé,
tu entends ce que je te dis?


—
   Pardon? fit-il, distrait, en baissant enfin les yeux sur le
visage trop maquillé de la jeune femme.


—
   Ça fait deux fois que tu me marches sur les pieds, se
plaignit-elle. Pourtant, tu dansais bien, avant. Tu as l’air ailleurs. Tu ne
m’écoutes pas.


—    Mais
si, mentit-il.


A la fin du morceau, le
maître de cérémonie annonça un quadrille.


—
   Formez deux cercles ! ordonna-t-il. Les messieurs à
l’intérieur, les dames à l’extérieur! L’orchestre va jouer et, quand il
s’arrêtera, chacun devra danser avec la personne qui se trouvera en face de lui,
ce qui permettra de changer de partenaire.


—    Mais
je ne veux pas d’autre partenaire! geignit Dixie.


—
   Allons, il faut suivre les instructions, répondit Blackie,
soulagé.


Il surveillait Lacey du
coin de l’œil. Lorsque la musique s’arrêta brutalement, il restait encore deux
dames entre eux, mais il parvint à se faufiler pour la prendre dans ses bras.


—
   Comme nous nous retrouvons, fit-il.


Elle semblait ennuyée.


—    Vous
avez triché. Vous étiez en réalité face à Mlle Wren.


—
   Vraiment? dit-il en arquant les sourcils d'un air innocent.


Sans lui laisser le
temps de protester, il l’enlaça et l’entraîna dans la dance. Lacey céda avec un
soupir. Il était difficile de discuter avec une pareille tête de mule. Ils
croisèrent Eugene qui tournoyait avec Mlle Wren, l’air affligé.


—
   Blackie, vous êtes vraiment un monstre! lança Lacey
spontanément.


Il aimait la façon dont
elle prononçait son prénom. En fait, il ne se souvenait pas qu’elle l’eût
jamais appelé Blackie.


—    Vous
croyez, ma belle?


—   Admettez que vos
manières laissent parfois à désirer.


Mlle Corset de fer ne
changerait jamais, mais elle était capable de succomber à son charme, comme
n’importe quelle femme.


—    Je
vous l’ai dit, mademoiselle Durango. J’ai grandi à l’école de la rue. Ma mère
est morte très jeune, et je me suis débrouillé tout seul; pour ainsi dire.


—    Oh,
je suis désolée, j’avais oublié...


En dépit des apparences,
elle avait du cœur. Blackie s'en réjouit et la serra plus fort contre lui. Il
ne s’était pas trompé. Ce n’était pas en l’attaquant de front qu’il allait
remporter la bataille, mais en la charmant. Tout en dansant, il respira le doux
parfum de ses cheveux. S’il s’y prenait habilement, il parviendrait peut-être à
l’attirer dans son lit...


À l’issue de la
danse suivante, Lacey le repoussa avec fermeté.


—    Je
dois m’occuper du stand des baisers, à présent! déclara-t-elle.


—    Le
stand des baisers?


— Oui. Certaines de nos
jeunes filles ont eu la hardiesse de proposer des baisers dans le cadre de
notre projet.


—
   Naturellement, c’est pour la bonne cause, commenta-t-il,
troublé.


Il lui emboîta le pas.
Derrière le fameux stand, des jeunes filles encaissaient l’argent en riant,
tandis que des hommes intimidés et un peu gauches faisaient la queue. Chacun
posait sa pièce et faisait signe à la jeune fille rougissante de son choix qui
lui tendait la joue. Très vite, le jeune homme s’écartait, embarrassé, au
milieu des gloussements des autres.


—
   Mademoiselle Lovejoy, je vais vous remplacer à la vente de
tickets, proposa Lacey.


—    Je
vais pouvoir vendre des baisers? s’exclama Mable, les yeux pétillants.
Messieurs, je vous attends !


Lacey hésita. Son père,
le pasteur, n’approuverait pas. L’adolescente n’avait plus de mère pour la
guider.


—    Très
bien, messieurs, dit-elle. À qui le tour? Choisissez une jeune fille !
Dix cents le baiser !


Eugene fendit la foule.


—
   Mademoiselle Durango, voici ma pièce! Puis-je vous embrasser?


La jeune femme glissa la
pièce dans une boîte et tendit la joue.


Eugene semblait
particulièrement nerveux. Il hésita, s’humecta les lèvres, puis embrassa la
joue de la jeune femme avant de reculer maladroitement avec un soupir d’aise.


Blackie était agacé.
L’idée que ce blanc-bec ait pu poser les lèvres sur la joue de Lacey lui
déplaisait profondément.


—    Vous
appelez cela un baiser? railla-t-il. Moi, je suis prêt à vous donner vingt
dollars pour un baiser!


Un murmure étonné courut
dans la foule.


—
   Monsieur O’Neal, fit Lacey d’un ton patient, comme si elle
s'adressait à un demeuré, un baiser coûte dix cents.


—    Mais
c’est pour la bonne cause, insista Blackie en posant son argent d’un geste
théâtral.


—    Très
bien. Sur quelle jeune fille se porte votre choix?


Elles se mirent toutes à
glousser.


—    Sur
vous, mademoiselle Durango.


—
   Soit.


Elle se pencha vers lui.


—    Pour
vingt dollars, je mérite davantage, déclara Blackie.


Avant qu’elle puisse
deviner ses intentions, Blackie la prit dans ses bras et l’embrassa sur la
bouche. Surprise, elle entrouvrit les lèvres, et il en profita pour approfondir
son baiser. Elle perçut vaguement des exclamations de surprise tandis qu’elle
se laissait submerger par la douceur de cette bouche sensuelle, le parfum de
son eau de toilette, la puissance de ses bras. Enfin, elle parvint à s’écarter
de lui, le souffle court.


—
   Je... C’est un scandale!


Blackie lui sourit.


—
   Personnellement, j'ai trouvé cela très agréable.


D’instinct, elle lui
assena une gifle retentissante. Pris de court par la violence de sa réaction,
il porta la main à sa joue.


—
   Monsieur, intervint Eugene en faisant un pas en avant, je
proteste...


—    Oh,
Fermez-la, vous! coupa Blackie. Ou je vous réduis en bouillie, espèce de gandin
nordiste !


—   Sale brute !
rétorqua Eugene. Je vais devoir appeler le shérif.


—
   Allez-y, mon vieux, puisque vous n’avez pas assez de tripes
pour vous battre d’homme à homme!


Les yeux de Lacey
lançaient des éclairs.


—    Vous
n’êtes qu’un malotru! Si vous ne vous en allez pas sur-le-champ, c’est moi qui
vais appeler le shérif.


—
   Inutile, fit Blackie, je m’apprêtais à partir de toute façon.


Sur ce, il tourna les
talons et s’éloigna en direction du saloon. Il avait tout gâché. Il cherchait
simplement à la séduire pour l’inciter à lui céder le terrain. Au lieu de quoi,
il avait perdu le contrôle. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas
embrassé une femme ainsi. Ni n’en avait eu envie, d’ailleurs. Il ne s’attendait
pas que Mlle Corset de fer éveillât un tel désir en lui. Qu’elle aille au
diable!


—
   Blackie, attends! cria Dixie en se lançant à sa poursuite.


Il continua d’avancer,
Tout-fou sur les talons.


Elle parvint enfin à le
rattraper et le prit par le bras.


—    J’ai
tout vu. Ce n’est pas dans tes habitudes de laisser une femme t'humilier
publiquement.


—    En
effet, répondit-il.


Comme il se retournait,
il constata que la moitié de la ville le regardait.


—
   Dixie, approche !


Il l’attira vers lui et
l’embrassa avec désinvolture, comme si l’incident n’avait aucune importance.


—
   Viens, chérie. La fête continue!


—    Et
comment !


Dès qu’ils eurent fermé
la porte du saloon, Dixie se suspendit à son cou et l’embrassa avec fougue.


—
   Allume, souffla-t-il contre ses lèvres.


—    On
s’en fiche, de la lumière! Allons plutôt dans ma chambre...


Le corps de Blackie
réagit aux courbes généreuses de la jeune femme, mais ce n’était rien comparé à
ce qu’il venait d’éprouver à tenir l’innocente Lacey dans ses bras. Il s’écarta
et s’essuya la bouche de son mouchoir.


—
   Monte dans ta chambre, Dixie.


—
   D’accord. Tu me rejoins?


Il se posait la
question. Son corps réclamait l’assouvissement que celui de Dixie pouvait lui
procurer. Dehors, il entendait l’orchestre jouer une chanson d’amour sur les
rêves des jeunes filles.


Il ne parvenait pas à
effacer le souvenir des lèvres douces de Lacey. Seigneur! Comme il s’était
ridiculisé.


—
   Monte. Je viendrai peut-être plus tard.


—
   Peut-être? Je te garantis que je réveillerai l’étalon qui est
en toi, chéri.


Elle lui sourit et se
dirigea lentement vers l’escalier.


—    Hum,
sûrement, fit-il, distrait.


Naguère, il aurait monté
les marches quatre à quatre. À présent, il était hanté par une autre
femme, une femme qui n’inviterait jamais un homme dans son lit à moins qu’il ne
lui ait passé la bague au doigt.


—
   Tout-fou, tu es épuisé, toi aussi, pas vrai?


Suivi de son chien,
Blackie traversa la salle plongée dans la pénombre et pénétra dans son bureau.


«Bon, se dit-il avec un
soupir résigné. Tu voulais la séduire, et tu as pris une claque. Cela ne te
ressemble pas, mon vieux, Tu n’avais pas reçu de gifle depuis ton enfance.
D’ordinaire, toutes les femmes se jettent à ton cou. »


Toutes sauf Lacey
Durango; Mais il n’était pas homme à se laisser abattre. Le combat s’annonçait
plus acharné que prévu, mais il aurait le dernier mot, il en avait la
certitude.


Il n’était qu’un
imbécile. Il y avait à l’étage une fille enthousiaste, prête à assouvir ses
moindres désirs, et il restait là, enfermé dans son bureau, à écouter la
musique du bal.


Le chien bâilla
bruyamment, et Blackie lui caressa la tête. Puis il s’adossa dans son fauteuil,
ferma les yeux et se laissa bercer par la musique et la douceur de cette
soirée. Aussitôt, il revit Lacey dans sa robe bleue. Au souvenir de leur baiser,
il en eut l’eau à la bouche. Il aurait donné n’importe quoi pour l’embrasser de
nouveau ainsi. Bon sang, qu’elle aille au diable!


 


C’est en proie à mille
émotions contradictoires que Lacey avais suivi Blackie du regard tandis qu’il
s’éloignait. En l’embrassant avec cette fougue inattendue, il l’avait à la fois
humiliée et embrasée comme jamais. Aucun homme ne l’avait embrassée ainsi, et
elle avait aimé cela plus qu’elle ne voulait se l’avouer. Elle lui avait rendu
son baiser avec une telle ardeur, une telle passion... Sa propre réaction
l’avait tellement choquée qu’elle avait giflé Blackie sans réfléchir.


—
   Mademoiselle Lacey, vous allez bien? s’enquit Eugene.
J’aurais dû corriger ce malotru. J’ai pris des leçons de boxe vous, savez.


Le geste de Dixie, quand
elle avait rattrapé Blackie, lui avait paru un peu trop familier.


— Il vous aurait réduit
en miettes, riposta-t-elle. Votre propre mère ne vous aurait pas reconnu.


—
   Pardon?


—
   Rien... C’est une expression texane.


Elle rejeta ses cheveux
en arrière, soudain consciente des regards curieux posés sur elle.


—
   Oublions cela, reprit-elle. C’est terminé. Nous avons encore
besoin d’argent pour construire cette école. Mademoiselle Wren, je vous passe
le relais.


—    Je
vous raccompagne chez vous, proposa Eugene avec empressement.


—    Non,
non, tout va bien. Isaac me raccompagnera. Restez ici pour prêter main-forte à
Mlle Wren. Je suis sûre qu’elle rêve de vous vendre quelques baisers.


Vanetta rougit et se mit
à glousser.


—    Pour
un dollar, par exemple?


Eugene blêmit.


—
   Heu... Il serait injuste que je vous accapare, mademoiselle
Wren, alors que tous ces messieurs attendent leur tour.


Lacey fronça les
sourcils.


—
   Allons, Eugene, ne soyez pas timide. Donnez donc un dollar à
Mlle Wren.


—    Très
bien, mademoiselle Lacey, si vous le dites.


Il lui remit l'argent à
regret et se prêta au jeu avec la tête d'un homme que l’on mène à l’échafaud.


Lacey en profita pour
s’éclipser et se frayer un chemin dans la foule. En passant, elle jeta un coup
d’œil au saloon plongé dans la pénombre, et discerna deux silhouettes enlacées.
Il ne pouvait s’agir que de Blackie et de Dixie, vu la façon dont ils venaient
de se comporter. Dixie allait pouvoir libérer la passion contenue qu’elle-même
avait décelée dans le baiser de Blackie. Curieusement, cette pensée la mettait
hors d’elle.


Le couple disparut. Sans
doute étaient-ils montés à l’étage, dans une chambre. Elle en fut contrariée.
Soudain, elle se sentit très triste et fatiguée. Ce type n'était qu’un grossier
personnage qui voulait ouvrir un saloon sur le terrain qu’elle convoitait
depuis le départ, rien de plus. Eh bien, il allait voir de quel bois elle se
chauffait !


—    Vous
avez besoin de moi, mademoiselle Lacey? s’enquit Isaac qui l’avait suivie en
courant.


—    Non,
répondit-elle en le congédiant d’un signe de la main. Restez et amusez-vous. Je
n’ai vraiment pas envie de parler.


—    Mais
j’aimerais...


—    Non,
répéta-t-elle, désireuse de rester seule. Restez et trouvez une jeune fille
avec qui danser.


—    Cela
ne m’intéresse pas, mademoiselle Lacey. Je ne suis venu que parce que vous
veniez aussi.


—
   C’est gentil, mais je vous ai déjà suffisamment ennuyé.
Amusez-vous !


—    Si
vous y tenez, soupira Isaac.


—    Vous
êtes un excellent employé, déclara-t-elle en lui tapotant distraitement le
bras.


Elle regagna son bureau
en hâte, et referma la porte derrière elle. Elle avait l’impression qu’une
brèche s’était ouverte en elle, et elle ne savait plus où elle en était. Ce
qu’il lui fallait, c’était un nouveau combat à mener. Oui, ses amies et elle
feraient interdire les débits de boisson à Jolie Prairie, et sans tarder. Elle
avait bien l’intention d’avoir la peau de Blackie O’Neal.
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La journée du 4 juillet
s’annonçait chaude et ensoleillée. De fort belle humeur, Lacey enfila une robe
bleu, blanc et rouge et descendit préparer le pique-nique.


—
   Isaac, vous venez?


Son employé secoua la tête.


—
   Eugene m’en voudrait d’être présent. De toute façon, ces
pétards et ces feux d’artifice me donnent la migraine. Je préfère rester ici
avec Précieuse.


— Si vous sortiez
davantage, vous trouveriez peut-être une fiancée. Je n’aime pas vous savoir seul.


—    Je
ne suis pas plus seul que vous, mademoiselle Lacey.


—    En
ce qui me concerne, c’est un choix, affirma-t-elle, les sourcils froncés. En
tout cas, tant que je n'aurai pas trouvé le mari idéal.


Le petit homme voûté lui
sourit.


—
   Peut-être que j’attends la femme idéale, moi aussi. Pour l'instant,
je travaille pour vous, d’accord ?


—
   À votre guise, Isaac. Mais vous avez les capacités
pour créer votre propre journal, je vous l’ai déjà dit.


Il haussa les épaules.


—    Je
suis heureux de travailler avec vous, déclara-t-il en se remettant à l’œuvre.
Préparez vite vos victuailles. Je vois ce stupide Peabody qui arrive en buggy.


—    Vous
ne l’aimez vraiment pas, constata Lacey en s’approchant de la fenêtre.


—    En
effet, mais cela n’a pas d’importance si vous, vous l'appréciez.


Lacey s’attarda à la
fenêtre. Blackie venait de monter à bord de son propre attelage, en compagnie
des filles. Il avait tout d’un sultan entouré de son harem.


—    Je
suppose que le ranch de Double Bar a invité tous les habitants de Jolie Prairie
aux festivités, y compris les moins recommandables.


Elle n'avait pas oublié
ce baiser que Blackie lui avait volé, quelques jours auparavant, et s’en
voulait de lui accorder une telle importance. Elle en rêvait la nuit, et se
réveillait en nage, le souffle court.


Eugene passa la tête
dans l’entrebâillement. Comme toujours, il était très élégant, vêtu à la
dernière mode de Boston : costume à carreaux, chapeau, fleur à la boutonnière,
sans oublier sa canne.


—
   Bonjour, mademoiselle Lacey. Vous êtes superbe en tricolore.
Vous faites honneur à la fête. Êtes-vous prête à passer une journée
excitante?


Excitante? Elle ne
parvenait pas à faire coïncider ce terme avec Eugene. Il était si prévisible.


—
   Merci, Eugene, je suis prête. Vous pouvez porter le panier?
Je vais chercher mon ombrelle.


Lorsqu’il l’aida à monter
en voiture, ses mains s’attardèrent un peu trop longtemps sur sa taille. Il
avait de petites mains moites. En songeant aux grandes mains puissantes de
Blackie, Lacey ne put réprimer un soupir.


—    Mon
Dieu, quel spectacle ! commenta Eugene d’un ton réprobateur en regardant de
l’autre côté de la rue. C’est révoltant. Il faudrait les chasser de cette
ville.


—
   Soyez un peu tolérant, Eugene. Après tout, ces filles nous
ont aidés à remporter le vote. Je ne les connais pas très bien, mais j’apprécie
Flo. La plupart d’entre elles n’ont certainement pas eu de chance dans la vie.


—    Vous
êtes toujours si généreuse et si gentille, mademoiselle Lacey. Je n’arrive pas
à croire que votre ami Cookie fasse la cour à cette Flo.


Il ajusta son chapeau et
saisit les rênes.


—    Flo
est une personne charmante. Je crois que Cookie est passé la chercher dans sa
nouvelle voiture, ce matin. Ils sont partis en avance pour aider le chef Tonnerre
à préparer le repas.


Le véhicule de Blackie
remontait déjà la rue principale. Moose conduisait tandis que son patron se
rengorgeait à l’arrière, entouré des prostituées en adoration, sans oublier
Tout-fou, le chien.


—    Nous
allons devoir avaler leur poussière pendant tout le trajet, protesta Eugene.


—
   Ignorons-les, tout simplement, suggéra Lacey en faisant
tournoyer son ombrelle.


—
   Comme vous voudrez.


Le modeste cabriolet et
son vieux cheval de trait démarrèrent. Tout-fou reconnut Lacey et se mit à
aboyer gaiement en remuant la queue. Blackie tourna la tête et sourit à la
jeune femme. Il eut même le culot de soulever son chapeau pour la saluer.
Autour de lui, les filles gloussaient et babillaient, l’embrassant de temps en
temps.


—   Quelle honte !
marmonna Eugene.


—
   C’est scandaleux, en effet, approuva Lacey.


Les filles se mirent à
chanter à pleins poumons. Blackie semblait beaucoup s’amuser, ce qui agaça
Lacey au plus haut point.


—    Vous
aviez raison, Eugene. Nous allons devoir avaler leur poussière pendant tout le
trajet. Vous ne pourriez pas les dépasser?


—    Je
vais essayer.


Il fit claquer son fouet
pour mettre le cheval au trot tout en déboîtant. L’attelage de Blackie accéléra
à son tour, de sorte que les deux véhicules se retrouvèrent à la même hauteur


—    Hou
hou ! crièrent les filles en faisant de grands gestes.


Lacey leur adressa un
signe de tête, perplexe, car elle ne connaissait pas celles qui agitaient le
bras.


—    Je
me demande pourquoi elles se montrent aussi amicales.


Regardant droit devant
lui, Eugene glissa le doigt dans son col, le visage soudain écarlate.


—    Je
n’en ai pas la moindre idée.


Blackie tendit le cou
pour contempler la jeune femme d’un sir concupiscent, puis il prit la place de
Moose aux commandes. Lacey feignit de ne pas le voir, et de ne surtout pas
montrer qu’elle avait remarqué les traces de rouge à lèvres sur son visage.


Les deux voitures
demeurèrent côte à côte sur la route étroite. C’est alors qu’une imposante charrette de
foin arriva en sens inverse.


—
   Eugene, vous allez devoir vous rabattre pour céder la place à
ce fermier.


—    Pas
question ! répliqua-t-il, s’efforçant au contraire d’augmenter l’allure. J’ai
l’intention de dépasser ce joueur de poker et de lui envoyer de la poussière en
pleine face.


—
   Eugene, reculez donc, insista Lacey, consciente que Blackie
était plus habile, qu’il avait un meilleur attelage et qu’il ne se laisserait
pas dépasser par le jeune homme.


Les traits tendus,
Eugene fixait la route, tandis que la charrette se rapprochait dangereusement.


—
   Eugene, vous allez provoquer un accident !


—
   Jamais je ne le laisserai gagner! fit le jeune homme, les
dents serrées, en utilisant son fouet.


Lacey s’accrocha à son
siège.


—
   Eugene, vous n’êtes qu’un imbécile!


Il était trop tard pour
se rabattre, à présent. Lacey ferma les yeux au moment où le cheval de trait se
cabra puis partit dans le fossé. La voiture se retourna.


En rouvrant les yeux,
Lacey se sentit voler dans les airs, au milieu des cris d’effroi des filles du
saloon. Elle retomba brutalement sur le sol et roula sur elle-même, avant de
s’immobiliser dans un enchevêtrement de jupons tricolores. Eugene se trouvait
non loin d’elle. Il avait écrasé son chapeau tout neuf.


Le fermier et Blackie
s’arrêtèrent pour venu en aide aux accidentés.


—
   Mademoiselle Durango, s’enquit-il en se penchant sur elle,
vous n’avez rien?


—    Non.
Mais j’aurais pu à cause de votre stupide course!


—    Je
vous demande pardon, fit-il en lui tendant la main, mais je me trouvais du bon
côté de la route, C’est votre cavalier qui faisait la course, pas moi.


Elle dut se résoudre à
accepter sa main secourable pour se relever.


—    Vous
êtes blessée?


—
   Uniquement dans mon amour-propre, répondit-elle en brossant
sa robe poussiéreuse.


—
   Attendez, je vais vous aider.


Il ramassa son ombrelle,
qui était abîmée, mais la lui remit tout de même avec un grand geste.


—    On
dirait que le fermier a réussi à retourner votre voiture, remarqua-t-il. Le
cheval n’a rien. Permettez-moi de vous raccompagner.


Elle hésita. Toutes les
prostituées lui souriaient, à part Dixie. Quant à Eugene, il était occupé à
expliquer au fermier pourquoi il avait refusé de lui céder le passage.


—    La
journée commence mal, se plaignit Lacey.


Blackie posa la main sur
celle de la jeune femme, qui lui tenait le bras.


—    Au
contraire, elle commence très bien. Au fait, votre chapeau est de travers.


Elle s’empressa de le
redresser. Eugene s’approcha pour l'aider à remonter dans sa voiture, mais
Blackie l’écarta délibérément pour s’en charger lui-même.


—
   Peabody, vous devriez être plus prudent, surtout quand vous
transportez une dame.


—    Que
savez-vous des dames? rétorqua Eugene avec mépris.


Le sourire de Blackie
s’élargit.


—    Je
suis capable de la reconnaître quand j’en vois une. Bonne journée, mademoiselle
Durango. Nous nous reverrons au barbecue, j’imagine


Sur quoi, il rejoignit
les filles, et leur attelage s’ébranla.


—    Je
déteste ce type, grommela Eugene. Bon sang, il est si arrogant! Oh,
pardonnez-moi, je ne voulais pas jurer en votre présence.


—    Ce
n’est rien, assura-t-elle tandis qu’ils se remettaient en route. Ce Blackie
O’Neal pousserait un saint à jurer. Il est si arrogant, si...


—    Un
vrai Texan, coupa Eugene avec dédain.


De toute évidence, il
avait oublié les origines de la jeune femme.


Il commençait à l’agacer
sérieusement.


—    Vous
savez ce que disent les Texans? Que Dieu a créé le Texas parce qu’il à gardé le
meilleur pour la fin.


—
   Mademoiselle Lacey, vous blasphémez! s'insurgea-t-il,
sincèrement choqué.


—    Oh,
taisez-vous, espèce de... dandy du Nord, maugréa-t-elle.


—
   Comment?


Elle parvint à se
ressaisir et lui adressa un sourire ravageur.


—    Je
parlais toute seule, je me disais que la journée était magnifique.


—    N’est-ce
pas? Vous savez, il y aura toutes sortes de courses et de concours, avec des
prix à la clé. J’ai l’intention de gagner pour vous.


—
   Merci, Eugene. Je suis très flattée.


La poussière soulevée
par le véhicule de Blackie, devant eux, retombait sur eux. Les prostituées
chantaient toujours. Blackie se retourna un instant, puis se joignit à elle.
Dégoûtée, Lacey décréta qu’il avait la voix stridente d’une hyène.


Ils atteignirent le
ranch de Double Bar au bout d'une heure. De nombreux autres véhicules étaient
déjà garés sous les arbres. Des enfants couraient en tous sens en riant tandis
que leurs mères préparaient le pique-nique. Les hommes bavardaient où se
livraient au jeu du fer à cheval. En voyant arriver Blackie et ses filles,
leurs regards se firent plus appuyés. Même Cookie ne semblait pas avoir
remarqué la présence de Lacey. Il était occupé, en compagnie de Flo, à aider le
chef Tonnerre à préparer la viande.


Eugene mit pied à terre
et attacha le cheval à un arbre, avant d’aider sa passagère à descendre.


—    La
fête s’annonce très réussie, commenta-t-il, Où allons-nous étendre notre
couverture?


—    Le
plus loin possible de M. O’Neal, répondit-elle en s’efforçant de ne pas épier
son voisin.


Il était déjà installé
sur sa couverture tandis que les filles se chargeaient de sortir les
victuailles.


—    Un
vrai nabab, maugréa Lacey. Elles ne savent pas quoi faire pour le satisfaire.


—
   C’est odieux, renchérit Eugene. Il faudrait le chasser de la
ville.


Lacey songea que pas un
homme n’aurait les tripes de faire une chose pareille, et surtout pas ce dandy
d’Eugène. Elle se garda toutefois d’exprimer son opinion à voix haute.


—    Peu
importe. Ignorons-les. Peut-être partiront-ils de bonne heure.


C’était peu probable,
car Blackie semblait beaucoup s’amuser. Les filles s’étaient dispersées pour
badiner avec les cow-boys. Même Cookie se promenait au bras de Flo, affichant un
sourire radieux. Le chef Tonnerre faisait tourner un quartier de bœuf à la
broche.


Il y avait un joli cours
d’eau, et Lacey décida de dérouler leur couverture sur la berge.


—
   Eugene, j’ai apporté du poulet grillé. Eugene?


Elle leva la tête. Le
jeune homme était en train de dévorer les filles de Blackie des yeux. Muni de
son bavoir, Tout-fou errait de groupe en groupe, réclamant de la nourriture.


—    Ce
chien est aussi mal élevé que son maître, commenta Eugene. Je déteste les
chiens. Ils sont sales et bruyants. Je suis un amoureux des chats, comme vous,
mademoiselle Lacey.


À vrai dire, elle
avait toujours trouvé Tout-fou adorable, même si elle ne l’avait jamais avoué.
Ils s’installèrent pour se régaler de poulet grillé, de pain frais, sans
oublier un délicieux gâteau au chocolat et du thé glacé au citron.


—
   C’est délicieux, déclara Eugene. Mademoiselle Lacey, votre
place est vraiment dans la cuisine d’un homme. Je vous imagine très bien dans
la mienne, à me préparer de bons petits plats.


Cette perspective
n'enchantait guère la jeune femme, qui, en femme libérée, avait d’autres
ambitions. Elle adressait de temps à autre un regard furtif à Blackie, qui se
gavait de viande grillée et de petits sandwiches au concombre. Qui diable avait
pu préparer ces sandwiches si délicats? Blackie la prit en flagrant délit et
lui sourit en lui adressant un clin d’œil.


Elle se sentit rougir et
détourna aussitôt les yeux. Dieu qu’il était agaçant! En sa présence, elle
perdait de sa belle assurance, ce qui était tout à fait anormal.


En début d’après-midi,
Lacey remballa les reliefs de leur repas tandis que le contremaître du ranch
faisait son apparition.


—
   Approchez, mesdames et messieurs. L’heure est venue de nous
mesurer. Ensuite, nous organiserons une promenade à cheval, et, pour finir, un
feu d’artifice.


Les enfants
manifestèrent leur joie en applaudissant bruyamment.


Le contremaître leva la
main pour obtenir le silence.


—
   D'abord, à la course à trois jambes. Messieurs, vous allez
lier une de vos jambes avec celle de votre dulcinée, et nous verrons qui se
déplacera le plus vite.


Les femmes gloussèrent,
un peu gênées, tandis que les hommes échangeaient des regards entendus. Blackie
et Dixie s’avancèrent en riant. Dixie prit la corde qu’on lui tendait et lia sa
cheville à celle de Blackie, qui l’enlaça.


—
   Allons, messieurs, ne soyez pas timides, les encouragea le
contremaître. Je vous offre là l’occasion de vous rapprocher de votre dulcinée
sans craindre les foudres de sa maman !


Les rires fusèrent. Deux
autres couples s'avancèrent. Blackie se retourna, et lança à Lacey un regard
narquois, la défiant ouvertement.


—
   Venez, Eugene, ordonna-t-elle en prenant le jeune homme par
la main. Participons à cette course.


—    Je
ne sais pas, mademoiselle Lacey... Ce n’est pas très convenable, pour une
dame...


—    Vous
comptez laisser ce gredin gagner? répliqua-t-elle. Dépêchez-vous!


Faisant il de ses
protestations, elle l’entraîna vers la ligne de départ et se saisit d’une corde
pour entraver leurs chevilles sans quitter Blackie des yeux. Ce dernier lui
retourna son regard.


—    Très
bien, dit-elle. Prenez-moi par la taille, à présent. Nous allons devoir
coordonner nos mouvements si nous voulons rester debout.


Eugene obéit, un peu
timide. Il avait le bras mince et flasque, et la main moite.


Le contremaître donna le
signal du départ.


—    La
ligne d’arrivée se trouvé à la hauteur du grand chêne, précisa-t-il. Les
vainqueurs remporteront une coupe en argent. Vous êtes prêts? Trois, deux,
un... Partez!


Il n’était pas question
que Blackie arrive premier. Lacey enlaça la frêle silhouette de son partenaire
et bondit en avant. Hélas, Eugene était un piètre sportif! Il trébucha aussitôt
et s’affala sur le sol, entraînant la jeune femme dans sa chute.


—
   Allons, Eugene ! Debout ! le tança-t-elle.


Elle panant à le faire
repartir, mais le jeune homme était si maladroit qu’ils furent vite distancés
par les autres. Blackie et Dixie étaient en tête, serrés l’un contre l’autre,
très solidaires, ce qui agaça Lacey au plus haut point. Dixie fit un faux pas,
mais Blackie la retint aisément. Ils gagnèrent avec vingt mètres d’avance.
Dixie se jeta à son cou et le couvrit de baisers.


—      Mon
héros ! s’exclama-t-elle.


—
   C’est révoltant, commenta Eugene, haletant, sans dissimuler
son amertume.


—    Je
suis d’accord avec vous, renchérit Lacey. Elle se comporte comme un ourson qui
a trouvé un pot de miel. Faut-il vraiment qu’elle lui lèche le visage en
public? Allons nous asseoir, Eugene. Vous semblez sur le point de défaillir.


—    Il
fait chaud, se défendit-il. Et je n’ai pas l’habitude du grand air.


L’homme parfait
commençait à tourner au dandy efféminé. Peut-être attendait-elle trop de lui,
songea-t-elle tandis qu’ils regagnaient leur couverture sous les arbres. Un
homme cultivé ne pouvait avoir la force d’une brute. À propos de brute,
Blackie rayonnait de fierté. Il essuya son visage en nage, et accepta son
trophée des mains de la fille de l’éleveur qui y ajouta un baiser. Cela eut le
don d’agacer Lacey.  « Comme s’il n’avait pas assez de baisers, avec ses
filles!» se dit-elle, alors que la vision du couple enlacé, dans la pénombre du
saloon, le soir du bal, resurgissait dans sa mémoire.


D’autres jeux se
succédèrent, puis le contremaître reprit la parole:


—    Nous
allons passer à la cavalcade. Les messieurs qui se sentent capables de monter
un cheval sauvage sont priés de s’approcher!


—    Hé,
Blackie ! cria un cow-boy. Toi qui as l’habitude de dompter les montures
récalcitrantes, tu viens ?


—    Le
contremaître faisait allusion à des chevaux, pas au genre de monture auquel tu
penses! hurla un autre, provoquant l’hilarité générale.


De la part des hommes,
du moins, car les dames, elles, froncèrent les sourcils en agitant leur éventail.


—    Il
n’ira pas, déclara Eugene d’un ail pincé. Ce joueur n’est capable de monter que
sa chaise, à la table de jeu.


—  Je n’en suis pas si
sûre, rétorqua Lacey. C’est un Texan. Il connaît les chevaux.


Elle ne s’était pas
trompée. Blackie se leva et gagna le centre de la clairière.


—    Quel
prétentieux! s’exclama Eugene. Si je n’avais pas mal au dos, je lui montrerais
comment on s’y prend.


—    Bien
sûr, déclara Lacey.


Elle n’était pas aussi
bonne cavalière que sa sœur Lark, mais elle était capable de reconnaître un
cheval récalcitrant. Or celui-ci avait les oreilles en arrière. Celui qui se
risquerait à le chevaucher allait le regretter amèrement.


Le premier candidat fut
projeté à terre avant même d’être parvenu à grimper en selle.


—
   Attention! cria Blackie.


Le cow-boy roula de
côté, évitant de justesse d’être piétiné.


—    Eh
bien, commenta le contremaître, vous voyez à qui vous avez affaire. Ce cheval
ne vous emmènera pas faire un tour de manège!


La foule éclata de rire.


Un autre cow-boy tenta sa
chance, mais il finit dans la rivière. 


—
   À qui le tour? s’enquit le contremaître.


—
   Blackie ! minaudèrent les filles du saloon. Tu devrais
essayer!


—
   Sûrement pas, lâcha Lacey avec mépris. Il faut être fou pour
monter sur un pareil cheval. Du reste, je doute qu’un joueur de poker soit à ce
point bon cavalier, quand bien même il est texan.


Blackie dut entendre ses
propos, car il se tourna vers elle et lui sourit.


—    Je
vais voir si je ne peux pas le dompter pour vous !


La foule l’acclama.


—    Cet
imbécile va se faire tuer, déclara Eugene.


Ses paroles énervèrent
Lacey, qui rétorqua :


—    Je
ne vous ai pas entendu vous porter volontaire.


—    Je
ne suis pas stupide, répondit-il. Vous n’allez tout de même admirer ce gredin
parce qu’il risque de se rompre le cou?


—    Bien
sûr que non!


Lacey retint toutefois
son souffle en voyant Blackie ôter sa veste puis sa cravate. Il se tenait à
présent au milieu du corral, en chemise au col ouvert et en pantalon moulant.
Toutes les femmes le contemplaient d’un air extasié en soupirant.


Il prit le temps
d’observer le cheval sauvage.


—
   Salut, mon vieux, dit-il en tendant la main. L’animal fit
mine de lui mordre les doigts. Loin de s’en inquiéter, Blackie lui caressa le
front.


—    Tu
as passé un mauvais quart d’heure, pas vrai?


Le cheval parut se
calmer, et Blackie en profita pour l’enfourcher prestement. Le contremaître
lâcha la bride, laissant l’animal libérer son énergie, ruer et tournoyer sur
lui-même. Ses bonds étaient de plus en plus impressionnants. En touchant le
sol, ses sabots soulevaient un nuage de poussière. Arrogant et sur de lui,
Blackie s’accrochait à l’animal sous les acclamations de la foule. Lacey avait
rarement vu cavalier plus habile, même dans le ranch de son oncle. Oubliant
tous ses griefs, elle se leva pour l’applaudir à tout rompre.


Le cheval se démena
comme un beau diable, mais il ne parvint pas à désarçonner Blackie, si bien
qu’il finit par se rendre. Impressionné par cet exploit, le public demeura un
instant silencieux, avant de crier des hourras. Tranquillement, Blackie guida
le cheval au centre de la piste, mit pied à terre, et tendit les rênes au
contremaître.


—    Il
est doux comme un agneau, déclara-t-il. Même une femme pourrait le monter,
désormais. Tenez, M. Peabody n'a qu’à tenter sa chance.


—
   Ça m’étonnerait ! lança quelqu’un dans la foule.


Eugene rougit au point
que Lacey eut honte pour lut et en voulut à Blackie.


Sa chemise humide de
sueur collant à son torse puissant, ce dernier rejoignit les filles du saloon
qui l’entourèrent telle une nuée d’abeilles. Les hommes le félicitèrent, sans
cacher leur admiration. Blackie se tourna vers Lacey et lui adressa un sourire
étincelant qui lui coupa le souffle. Toutes les femmes semblaient se pâmer
devant lui.


—    C’est
écœurant, marmonna Eugene. On dirait qu’ils n’ont jamais vu un homme monter un
cheval sauvage.


—    Pas
de cette manière, observa Lacey.


Il se faisait tard. Le
contremaître annonça que des chevaux étaient à la disposition de ceux qui
souhaitaient participer à la promenade. Des cow-boys amenèrent les montures.


—    Je
vais prendre celui que je viens de monter, décréta Blackie.


—
   Abstenons-nous, mademoiselle Lacey, suggéra Eugene,
visiblement réticent. Que diriez-vous de retourner en ville?


—    Mais
j’aimerais monter, moi aussi! protesta la jeune femme.


Blackie s’approcha d'un
pas nonchalant.


— Je vous ai entendue,
fit-il, un sourire ravageur aux lèvres. Je serais ravi de vous accompagner lors
de cette promenade, mademoiselle Durango.


Eugene parut outré par
cette proposition.


—
   Mademoiselle Durango est avec moi, riposta-t-il. Nous allions
justement sélectionner nos montures.


—    En
effet, renchérit la jeune femme avec un regard glacial. Je m’y connais un peu
en la matière. Il se trouve que j’ai grandi dans un ranch.


Elle se dirigea vers les
chevaux. En réalité, elle était une cavalière assez moyenne. Une jument noire
agita les oreilles nerveusement lorsqu’elle s’approcha d’elle.


—
   Méfiez-vous d’elle, l’avertit Blackie. Elle a tout d’une
vieille fille en colère.


—    Dans
ce cas, elle me convient à merveille, vous ne trouvez pas? rétorqua-t-elle en
le fusillant du regard. Je prends celle-ci !


Le jeune cow-boy chargé
de seller les chevaux parut sceptique, mais il obtempéra néanmoins.


—
   Comme vous voudrez, ma belle, lâcha Blackie en haussant les
épaules. Mais si vous vous retrouvez le derrière dans la poussière, ne venez
pas vous plaindre. Je vous aurai prévenue.


—
   Comment osez-vous vous adresser de la sorte à une dame?
s’insurgea Eugene. J’exige des excuses immédiatement.


Seigneur, songea Lacey,
il jouait avec sa vie! Blackie n’en ferait qu’une bouchée.


—
   Eugene, tout va bien, assura-t-elle.


Le joueur de poker
s’inclina devant elle.


—
   Désolée de vous avoir offensée, mademoiselle, mais au Texas,
on a l’habitude, d’appeler un chat un chat.


Elle était bien placée
pour la savoir.


Eugene observait les
chevaux comme s’il s’agissait de monstres sanguinaires.


—
   Mademoiselle Lacey, vous devriez peut-être choisir un cheval
plus doux. Cette jument semble un peu rétive, pour une dame.


Lacey n’en fut que plus
déterminée à la monter, ne serait-ce que pour prouver aux deux hommes ce dont
elle était capable.


—    Je
vous remercie de vos précieux conseils, messieurs, mais je devrais m’en sortir.
Pour l’heure, si quelqu’un veut bien me prêter sa main...


Tous deux se
précipitèrent, mais Blackie écarta son rival d’un coup de coude. Lacey avait
beau être persuadée que le malheureux n’aurait pas eu la forcé de la soulever,
elle n'avait cependant pas l’intention de laisser Blackie poser ses grandes
mains musclées sur sa taille. Il ne se gêna pourtant pas, mais alors qu’il
baissait les yeux sur elle, elle eut le sentiment qu’il avait envie de
l’embrasser.


—
   Monsieur O’Neal, en général, le gentleman se contente de
faire la courte échelle à la dame...


—    Oh,
bien sûr...


Il s’exécuta et l’aida à
monter en selle.


Troublée par le courant
qu’elle avait senti passer entre eux, elle se risqua à le regarder. Elle eut
cette fois l’étrange impression qu’il allait la faire descendre sur-le-champ
pour l’embrasser à perdre haleine. Elle cessa un instant de respirer tandis
qu’elle imaginait la scène. Pour rompre le charme, elle se tourna vers Peabody,
qui faisait grise mine.


—
   Eugene, choisissez un cheval.


—
   Cow-boy, nous avons affaire à un dandy du Nord, précisa
Blackie à l’adresse du palefrenier. Vous n’auriez pas une vieille jument
réservée aux enfants?


—    Si,
bien sûr.


Sous le regard courroucé
d’Eugene, l’employé alla chercher une brave bête docile. Le jeune homme se
hissa en selle avec difficulté.


Les autres cavaliers
cheminaient déjà sur la piste, suivis de Tout-fou, qui aboyait à tue-tête.


—    Ce
sac à puces va affoler les chevaux, grommela Eugene.


—    Pas
le vôtre, le rassura Blackie. J’ai l’impression que même une explosion ne parviendrait
pas à le mettre au trot.


—
   Excusez-nous, lança Lacey, mais M. Peabody et moi
préférerions nous promener ensemble.


—    Je
comprends, répondit Blackie en éperonnant sa monture pour rejoindre la tête du
convoi.


—    Et
moi, Blackie ! s’exclama Dixie.


Plusieurs cow-boys se
précipitèrent aussitôt vers elle.


—
   Attendez, mademoiselle Dixie, je vais tenir votre cheval.
Vous permettez que je vous tienne compagnie ?


Dégoûtée, elle se
résigna cependant à laisser l’un des cow-boys l’aider.


La jeune Mable rejoignit
Lacey et Eugene.


Ce dernier semblait très
tendu. Il n’avait visiblement pas l’habitude de monter à cheval.


À l’avant,
Blackie affichait une belle assurance. Dixie voulut le rejoindre, mais elle
était aussi piètre cavalière qu’Eugene. Bizarrement, Lacey n’appréciait guère
le ton familier avec lequel elle s’adressait à son patron.


Près d’elle, Eugene
transpirait à grosses gouttes.


—    Vous
êtes trop lent, ne put-elle s’empêcher de lui faire remarquer. Je crois que je
vais avancer. Restez donc avec Mlle Lovejoy.


—
   Soyez prudente! lui conseilla-t-il


—
   Eugene, j’ai appris à monter à cheval avant de savoir
marcher.


Elle poussa sa monture,
obligeant délibérément Dixie à lui céder le passage. Boudeuse, celle-ci
ralentit et se joignit à Mable et Eugene, les retardataires.


—
   Enfin quelqu’un qui sait monter, commenta Blackie lorsqu’elle
apparut à sa hauteur.


Elle eut envie de le
défier.


—    Et
si nous accélérions un peu ?


—
   Comme vous vous voulez, mignonne, répondit-il, désinvolte. !


Elle mit sa jument au
trot, et Blackie l’imita.


—
   Attention, mademoiselle Lacey! cria Eugene.


—    Oh,
bouclez-la, Eugene! rétorqua-t-elle.


—
   Allons, allons, fit Blackie d’un air faussement réprobateur.
Ce n’est pas très élégant pour une dame.


—
   Parfois, j’en ai assez d’être une dame, riposta-t-elle.


—    Si
nous prenions à droite, proposa-t-il. Il paraît que le coucher de soleil est
magnifique, au sommet de cette colline, là où la rivière forme un coude. Ce
paysage ferait un tableau superbe.


—
   J’ignorais que vous aimiez à ce point la peinture, monsieur
O'Neal.


—    Je
ne fais que répéter ce que m’a dit le chef Tonnerre, répondit-il en riant. En
bon patron de saloon, j’ai un goût exécrable.


—   Voilà qui ne me
surprend guère.


Pourquoi avait-elle
rejoint si impulsivement ce gredin? se demanda-t-elle. D’abord, elle ne montait
pas très bien. Ensuite, elle se devait de rester en compagnie de son chevalier
servant. S'afficher avec Blackie après le baiser qu'il lui avait donné lors du
bal, c’était vraiment prêter le flanc aux ragots de toutes sortes.


Eh bien, elle était tout
à fait capable de se débrouiller avec Blackie O’Neal. Elle allait lui montrer
qu’elle était insensible à son charme. À cet instant, il la gratifia
d’un sourire satisfait qui lui apparut comme une provocation. D’humeur
bagarreuse, soudain, elle talonna sa jument.


Alors que la nuit
commençait à tomber, elle entendit la voix geignarde d’Eugene loin derrière
eux.


—
   Mademoiselle Lacey! Soyez prudente!


Prudente? Elle l’était
en permanence. Ce soir-là, elle avait envie de faire quelque chose d’osé,
d’aventureux. Elle prenait grand plaisir à chevaucher librement,
s’aperçut-elle, tandis que des mèches de cheveux s’échappaient de son chignon
sévère et flottaient au vent.


—    Vous
allez un peu vite pour une femme qui monte en amazone, lança Blackie. Mais je
dois reconnaître que vous avez de l’allure.


Elle lui sourit et mit
la jument au pas.


—
   Inutile de me flatter, monsieur O’Neal, vous n’obtiendrez pas
ce terrain.


—    Quel
terrain? fit-il, avec une expression narquoise à la fois agaçante et
séduisante.


—    Vous
le savez très bien.


—    Ne
vous est-il jamais venu à l’idée que j’appréciais votre compagnie, tout
simplement?


—
   Depuis quand?


—
   Depuis que j’ai appris à vous connaître un peu mieux. Je vous
trouve intéressante. J’aime les femmes fières et indépendantes.


En dépit de sa
réputation, elle se surprit à éprouver de la sympathie pour lui.


—    C’est une soirée
merveilleuse, dit-elle.


Les autres étaient loin
derrière eux.


—    En
effet, admit-il.


—
   Mademoiselle Lacey? cria la voix crispée de Peabody dans le
lointain. Tout va bien? Revenez!


Elle ne prit pas la
peine de lui répondre. Tout-fou apparut au sommet de la colline et les
rejoignit en courant. Surprise, la jument se cabra.


—    Prenez
garde ! prévint Blackie en entendant le chien aboyer furieusement.


Avant que Lacey ait le
temps de réagir, la jument, prise de panique, partit au galop dans la prairie.
La jeune femme s’accrocha désespérément, consciente qu’elle risquait d’être
désarçonnée à tout moment. Elle aperçut un ravin droit devant elle, mais elle
aurait été bien incapable de dire si la jument pourrait ou non le franchir.


—
   Tenez bon! hurla Blackie. J’arrive.


Lacey doutait qu’il
puisse la rattraper à temps. Elle allait mourir! Les mains moites, cramponnée
au pommeau de sa selle, elle imaginait déjà sa dépouille ensanglantée affalée
dans la boue. Pire encore, la silhouette d’Eugene, penchée sur son cercueil,
murmurant : «Je vous avais prévenue. »


Elle avait lâché les
rênes si bien que la jument noire était absolument incontrôlable. La jeune
femme tourna la tête pour adresser à Blackie un regard implorant. Si quelqu'un
pouvait la sauver, c’était bien lui. Mais le ferait-il ? Après tout, si elle
mourait, il obtiendrait le fameux terrain.
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Abandonnant toute
dignité, Lacey se mit à crier de terreur. Le ravin approchait à toute allure,
dans la pénombre. Jamais la jument ne s’arrêterait à temps.


En une fraction de
seconde, Blackie avait compris quel danger Lacey courait. Il talonna son cheval
pour se lancer à sa poursuite. Il fallait absolument qu’il arrête sa monture
affolée avant qu’elle n'atteigne le bord du précipice. Il voyait les boucles brunes
de la jeune femme voler au vent tandis qu’elle s’efforçait de ne pas se faire
désarçonnée.


Il la rejoignit et
galopa à sa hauteur. Son visage était blême de peur.


—
   Lacey! cria-t-il. Faites virer la jument!


Elle lui répondit
quelque chose, mais ses paroles se perdirent dans le vent. Le ravin était tout
proche, à présent. C’est alors que Blackie remarqua qu’elle avait lâché les
rênes. Il n’avait pas le choix.


—
   Sautez! hurla-t-il en tendant le bras.


Elle baissa les yeux sur
le sol qui défilait à toute vitesse sous elle, et hésita. Ils savaient tous
deux que ce qu’il lui demandait était extrêmement périlleux.


—
   Lacey, sautez! la pressa-t-il, le bras toujours tendu.


Elle lui jeta un regard
empli d’effroi, avant de regarder de nouveau droit devant elle. Le ravin
paraissait affreusement large. Jamais la jument ne parviendrait à le franchir
avec un cavalier sur le dos.


—
   Lacey! l’implora-t-il.


L’appréhension se lisait
sur son visage, mais il semblait solide et sûr de lui. Devait-elle tenter sa
chance ? Pouvait-elle lui faire confiance?


—
   J’arrive!


Elle ôta le pied de
l’étrier et se pencha vers lui. Après une seconde d’hésitation, elle se lança
dans le vide. Son coeur faillit s'arrêter de battre, puis un bras puissant la
rattrapa en plein vol. Il était digne de confiance, comme elle l’avait supposé.
Il parvint à la hisser sur sa selle, devant lui, et ralentit sa monture. Devant
eux, la jument prit peur et trébucha. Elle se releva bien vite, soufflant et
écumant, puis fit demi-tour et repartit au trot en direction du ranch.


—    J’ai
bien cru que ma dernière heure était arrivée, haleta Lacey en s’appuyant contre
le torse rassurant de son sauveur.


—    Vous
n’avez rien? s’enquit-il en la scrutant, visiblement inquiet.


—    Non.
Enfin, je crois.


Les ombres du soir ne
parvenaient pas à dissimuler l’angoisse sur le beau visage de Blackie.


Elle eut soudain envie
de l’embrasser - pour lui manifester sa gratitude, uniquement, bien entendu -,
mais réprima son impulsion.


—    Je
vous remercie, mais, vous savez, je... je m’en serais sortie. J’étais sur le
point de maîtriser la jument. De toute façon, rien de tout cela ne serait
arrivé si votre maudit chien...


—    Bien
sûr, ma belle. J’ai vu comme vous maîtrisiez cette jument! railla-t-il.


Il fit volter son
cheval, et le guida vers la piste. Tout-fou aboyait toujours, tournant autour
d’eux.


—    Bon
sang, pourquoi ne pas m’avoir dit que vous ne montiez pas parfaitement?


—    Vous
connaissez beaucoup de Texanes qui seraient prêtes à l’admettre ? Mon oncle
avait honte de moi.


—
   Petite imbécile, marmonna-t-il. Nous aurions pu y rester tous
les deux. Je suppose que votre jument est retournée à l’écurie.


Elle se sentait bien,
pressée contre lui, dans la chaleur de son corps. Elle se blottit contre lui et
ferma les yeux. Elle se sentait protégée, en sécurité. Soudain, elle se
redressa d’un bond.


—
   Seigneur, de quoi dois-je avoir l’air?


—
   Votre tenue est en désordre, reconnut-il avec un sourire.
Mais qui s’en soucie?


Elle tenta de se
recoiffer.


—
   J’aime que tout soit parfait.


—    La
vie n’est pas parfaite, et les gens non plus. C’est ridicule de se préoccuper
de ces détails, alors que vous venez d’échapper à la mort.


Il avait raison, mais
elle n’aimait pas l’idée d’être décoiffée et crottée. Son grand-père
n’approuverait pas sa tenue.


Ils rejoignirent les
autres.


—
   Mademoiselle Lacey! s’exclama Eugene, furieux. Vous allez
bien? Nous venons de croiser votre jument.


—    Tout
va bien, et ce n’est pas grâce à vous, répliqua-t-elle sèchement. Je constate
que vous n'êtes pas venu à la rescousse. 


—
   Comment aurais-je pu? Vous étiez bien trop loin!


Il se tut et fronça les
sourcils.


—    De
plus, j’ai mal au dos, ajouta-t-il.


Lacey songea qu’elle ne
devait pas offrir une image très convenable, ainsi blottie dans les bras de
Blackie. Un cow-boy avait réussi à attraper la jument récalcitrante et la lui
ramenait.


Quittant à regret la
chaleur des bras de son sauveur, elle glissa à terre, puis grimpa sur sa propre
monture et l’amena à côté de celles d’Eugene et de Mable.


—    Ce
n’est pas ce que vous croyez, Eugene, déclara-t-elle. Ce gredin est simplement
venu à mon secours.


—
   L’odieux personnage! lança Eugene.


Derrière eux, ils
entendirent Blackie s’esclaffer.


—    Je
crois que nous avons eu suffisamment d’émotions fortes pour aujourd’hui, lança
le cow-boy qui les accompagnait. Je suggère que nous rentrions.


Il faisait nuit quand
ils atteignirent l'immense feu de camp. Eugene aida Lacey à descendre de
cheval.


—    Il y
a eu un petit incident, expliqua-t-il. La jument de Mlle Durango s’est
emballée. J’étais sur le point de me lancer à sa rescousse quand quelqu’un m’a
devancé.


Elle en doutait
fortement. Sans Blackie O’Neal... Elle adressa un sourire à ce dernier, qui
cligna de l’œil avec une telle familiarité qu’elle en rougit. Dixie faisait la
tête, et elle en déduisit qu’elle avait surpris cet échange complice.


Après avoir dégusté la
viande grillée à la broche, accompagnée de pain frais et de haricots, vint
l’heure du feu d’artifice qui fit le bonheur des petits et des grands. Après
quoi, la soirée étant bien avancée, chacun regagna la ville.


—    Ce
fut une longue journée, déclara Eugene à Lacey en prenant les rênes de la
voiture.


Lacey voulut répondre,
mais elle fut interrompue par les rires des filles de Blackie qui retournaient
en ville, elles aussi.


—
   C’est honteux, grommela Eugene.


—    Nous
l’avons peut-être mal jugé, murmura la jeune femme rêveusement tandis qu’elle
se souvenait de ce qu’elle avait ressenti entre les bras de Blackie!


—    Vous
n’êtes pas naïve au point de croire à son petit numéro de prince charmant,
j’espère, dit Eugene en faisant claquer son fouet. Ce type ne peut s’empêcher
de séduire toutes les femmes qu’il croise. Ce qu’il veut en réalité, c’est ce
terrain et rien d’autre.


— Naturellement, fit
Lacey, déstabilisée.


Durant tout le trajet,
elle regarda droit devant elle. Elle avait presque oublié que Blackie et elle
étaient ennemis.


—    Il
m’a sans doute sauvé la vie, tout à l’heure, risqua-t-elle cependant.


—    Les
Texans se croient toujours obligés de jouer les héros, persifla le jeune homme,
je venais vous aider, mais il s’est mis en travers de ma route.


Elle se garda de tout
commentaire. Cela dit, Eugene avait raison sur un point. Blackie avait sans
doute cherché à briller aux yeux de tous. N’empêche que si elle avait perdu la
vie, il aurait obtenu le terrain qu’il convoitait.


 


Le lendemain, Lacey
évoqua les festivités dans le journal, mais minimisa sa mésaventure.


 


Le cheval de la rédactrice
en chef de ce journal s’est emballé sur la piste. M. Eugene Peabody s’est
précipité à la rescousse, mais c’est un autre citoyen qui l'a finalement tirée
de ce mauvais pas.


 


Isaac foudroya la jeune
femme du regard en posant la pile de journaux sur le trottoir.


—    Vous
auriez au moins pu citer le nom de votre sauveteur, observa-t-il.


Elle éprouva un
pincement de culpabilité.


— Que penseraient les
lecteurs s’ils savaient que j’ai été secourue par le propriétaire de ce lieu de
perdition?


—
   Comme s’ils n’étaient pas déjà au courant!


—    Je
suis sûre que M. O’Neal se moque éperdument de ne pas être cité dans le
journal. Il ne le lit probablement même pas.


 


Comme de coutume, Eugene
passa chercher la jeune femme le dimanche suivant pour la conduire à l’église.
Elle portait une robe rose légère et un chapeau orné de petites fleurs
assorties. Naturellement, Blackie O’Neal n’assistait jamais à l’office, mais il
avait au moins la décence de fermer son établissement. Dans l’église, Lacey
remarqua que la fille du pasteur, qui faisait partie de la chorale, semblait
fixer un membre de la congrégation, à qui elle adressa un clin d’œil des plus
audacieux. Intriguée, Lacey glissa un coup d’œil autour d’elle. Quel jeune
homme pouvait donc troubler la jeune Mable à ce point? Elle semblait regarder
dans leur direction. Se retournant, Lacey remarqua un charmant garçon de ferme
assis derrière elle.


Après le sermon, le
pasteur leva la main pour obtenir le silence.


—
   Comme vous le savez tous, nous avons tenté de réunir la somme
nécessaire à l’installation d’un vitrail sur la façade ouest de notre église.
Eh bien, j’ai le plaisir de vous annoncer qu’un généreux donateur anonyme nous
a remis la somme de mille dollars. Nous aurons bientôt notre vitrail !


L’assemblée laissa
échapper un murmure de surprise, puis applaudit à tout rompre.


—
   Dites-nous de qui il s’agit, révérend ! s’écria un fidèle.
Nous devons le remercier!


Le pasteur se contenta
de secouer la tête.


—    J’ai
promis de ne pas révéler son identité. C’est une personne pudique qui ne
cherche pas à s’attirer la gloire par son geste généreux. À présent,
chantons ensemble...


Tandis qu’ils quittaient
l’église, Lacey se tourna vers Eugene:


—
   D’après vous, qui a effectué ce don?


—    Ce
doit être un homme prospère, car c’est une somme conséquente.


Cette description
correspondait à merveille au jeune homme, songea-t-elle.


—
   Eugene, en savez-vous plus que vous ne m’en dites, par
hasard?


Sa question le laissa
perplexe, mais il ne le montra pas.


—
   Comment? fit-il avec un sourire gêné.


—
   Eugene, est-ce vous?


—    Moi
?


Il battit des paupières,
abasourdi, mais la jeune femme lui souriait et s’accrochait à son bras, les
yeux embués de larmes. Ce n’était pas lui, bien sûr. S’il possédait mille
dollars, ce qui n’était pas le cas, il ne les gaspillerait pas pour l’achat
d’un vitrail sans intérêt.


—    Je
ne dis pas, oui, mais je ne dis pas non, non plus.


—    Oh,
Eugene! Comme vous êtes généreux! s’exclama-t-elle avec chaleur, en lui
pressant la main.


Elle était belle quand
elle se laissait aller à l’enthousiasme. Si belle qu'il l’aurait volontiers
séduite.


—
   Chut! fit-il en posant le doigt sur ses lèvres. C’est un
secret, je tiens à rester discret. Vous n’en direz pas un mot dans votre
journal, j’espère.


— Mais les gens veulent
savoir qui est à l’origine de ce don, protesta-t-elle.


—    Je
l’ai fait par conviction religieuse et parce que j’aime les habitants de cette
ville, déclara Eugene pompeusement. Et vous ne publierez pas un mot à ce
propos.


—    Vous
êtes merveilleux ! conclut-elle avant de l’embrasser impulsivement sur la joue.


 


Blackie venait de
quitter le saloon quand il aperçut les fidèles qui revenaient de l’église. Son
regard s’arrêta sur Lacey, et il sourit. Elle était ravissante dans sa robe
rose vaporeuse, avec son grand chapeau. Mais sous les courbes voluptueuses, il
savait que se dissimulait une volonté de fer. Qu'elle soit au bras de ce
freluquet d’Eugene l’agaçait prodigieusement. Il ignorait le sujet de leur
conversation, mais Eugene arborait une expression fort satisfaite. Tout à coup
la jeune femme l’embrassa sur la joue. Bon sang, qu’avait-il bien pu dire pour
mériter une telle récompense ?


Blackie songea à leur baiser
passionné, le soir du bal, et poussa un soupir. C’était un souvenir
inoubliable, qui valait bien une gifle. Il se rappelait également le contact de
son corps contre le sien, sur le cheval, quelques jours auparavant. Il avait
été blessé qu’elle ait minimisé son rôle dans son article, tout en citant
Eugene, qui avait pourtant fait preuve d’une lâcheté inqualifiable. C’était une
réaction quelque peu ingrate. Cependant, Blackie avait toujours opté pour la
discrétion lorsqu’il faisait une bonne action. Il redoutait de paraître faible
aux yeux de son entourage ou que les gens se méprennent sur ses intentions.


Si Lacey embrassait ce
crétin de la sorte, c’était parce qu’il avait accompli un exploit. Si cela
continuait, elle allait finir par l’épouser, et ils auraient des enfants fats,
comme leur père. Cette perspective ne fit rien pour améliorer son humeur. Il
voulut se convaincre que son irritation venait de ce que le terrain qu’il
convoitait lui échapperait si ce mariage avait lieu. Eugene y veillerait.


 


Le lendemain, Lacey
flottait sur un nuage en rédigeant l’article annonçant l’installation prochaine
du vitrail. Eugene était si gentil! Elle l’avait sous-estimé. Elle prépara son
article pour l’impression :


 


L’église aura bientôt
son vitrail grâce à un généreux donateur anonyme. On ne peut que s’interroger
sur l’identité de cet homme, commerçant prospère de Jolie Prairie. Nous croyons
savoir de qui il s’agit, mais l’intéressé refuse d’admettre sa bonne action, se
contentant d’affirmer qu’il a agi «par conviction religieuse et parce qu'il
aime les habitants de cette ville». Le vitrail sera installé dans quelques
semaines.


 


—
   Voilà, fit-elle en ôtant son tablier. Isaac, vous pouvez
terminer les autres articles. Au fait avez-vous vu Précieuse ?


—    Pas
vue depuis hier, non.


—
   C’est inquiétant, fit la jeune femme, la mine soucieuse. Je
la croyais endormie sur quelque pile de livres, mais elle n’est pas venue
réclamer son repas, ce matin. Depuis qu'elle fréquente ce sale matou, elle a
pris la mauvaise habitude de fouiller dans les poubelles. Précieuse ! Précieuse
! Où es-tu?


Un miaulement étouffé
lui répondit.


—
   Précieuse?


Nouveau miaulement.


Pourquoi diable ne
venait-elle pas? Craignant qu’elle ne soit blessée, Lacey se mit à sa
recherche, se laissant guider par les miaulements. Au fond de l’atelier, elle
s’arrêta devant un meuble à tiroirs.


—
   Précieuse?


Encore un miaulement.
Soulagée, elle ouvrit le tiroir. Dans la pénombre, elle vit la chatte blanche
enroulée sur elle-même.


—
   Coquine! s’exclama Lacey. Tu... Mon Dieu!


—    Que
se passe-t-il, mademoiselle Lacey? demanda Isaac.


—
   C’est une honte!


Lacey s’agenouilla pour
inspecter le contenu du tiroir.


—
   Tu... tu n’es qu’une traînée...


Trois petits chatons
étaient en train de téter leur mère, qui semblait très fière de sa progéniture.


Isaac s’approcha, tout
aussi étonné.


—    On
dirait que ce matou ne s’est pas contenté de lui apprendre à fouiller dans les
poubelles, commenta-t-il. Je pense qu’on peut oublier ce superbe chat persan.


—    J’avais
de grandes ambitions pour elle ! protesta Lacey. Précieuse, tu devrais avoir
honte !


Visiblement ravie de son
sort, Précieuse léchait ses petits.


—    Ce
matou doit avoir beaucoup de charme ! observa Isaac.


—    Il
mérite le pire des châtiments, marmonna Lacey.


—    Je
doute que Cookie soit d’accord avec vous, fit Isaac avec un large sourire. Il
adore son chat.


—    Je
devrais déposer ces chatons sur le pas de sa porte.


L’un des petits chats
roux leva la tête et miaula doucement.


—    Ils
sont mignons, admit-elle en s’emparant d’un d’entre eux pour caresser sa tête
minuscule avant de le rendre à sa mère. Précieuse, tu n’aurais pas dû laisser
ce voyou te tourner la tête. Regarde le résultat.


Précieuse ne semblait
guère s'en soucier.


—    Bon,
je vais te donner à manger. Tu dois avoir faim. Et puis, après tout, tous les
goûts sont dans la nature.


Isaac haussa les
épaules.


—    La
plupart des femmes sont comme elle, assura-t-il. Elles sont toujours plus
sensibles au charme d’un voyou qu’à celui d’un homme respectable.


—    Pas
toutes ! répliqua Lacey. Certaines sont plus avisées.


—
   Peut-être, marmonna son employé, sceptique, en se remettant
au travail.  


Quelques jours plus
tard, Lacey reçut un mot de Blackie la félicitant pour la naissance des chatons.
Elle le maudit intérieurement. Quel plaisir éprouvait-il donc à remuer le couteau
dans la plaie? Lui aussi méritait qu’elle dépose les chatons sur le pas de sa
porte. Mais, bien entendu, elle n’en ferait rien. Elle les trouvait bien trop
mignons pour se débarrasser ne serait-ce que d’un seul d’entre eux.


 


En ce mois de juillet,
la chaleur était torride. Eugene rendait régulièrement visite à Lacey. Il était
d’une ponctualité presque maladive, fiable, respectable... et ennuyeux à
mourir. La jeune femme évitait Blackie O’Neal comme la peste. Elle n’aimait pas
l’idée de lui être redevable après sa mésaventure avec la jument. Et puis,
chaque fois qu’elle pensait à lui, elle éprouvait des sentiments qui la
mettaient mal à l’aise.


L’un dans l’autre, elle
était satisfaite de la vie rangée qu’elle menait dans cette petite ville agréable.
Sauf le samedi soir, où le bruit et les bagarres à La Jarretière noire
venaient troubler sa tranquillité.


Un lundi matin, elle se
plaignit au shérif du tapage insupportable du samedi précédent.


—
   C’est inadmissible. Ce genre d’établissement devrait être
fermé après 20 heures.


—    Même
le samedi, mademoiselle Durango?


Le vieil homme noueux
ôta son chapeau et se gratta la tête.


—    Nos
cow-boys travaillent dur. Il me semble qu’ils ont le droit de se détendre un
peu...


—    Ceux
qui fréquentent La Jarretière noire sont des vauriens, insista la jeune
femme. Et ce Blackie O’Neal est le pire de tous!


—    Tout
le monde est au courant de vos différends avec lui, mademoiselle.


—    Il ne
s’agit en rien d’une question personnelle! se défendit-elle. Je me plains en
tant que citoyenne responsable.


—    Très
bien, vous allez passer au bureau et déposer une plainte en bonne et due forme.
J’en toucherai deux mots à Blackie, histoire de voir si les gars peuvent
baisser d’un ton.


—    Le
problème, c’est le rhum et le whisky qui coulent à flots, affirma-t-elle avec
dédain. Mes amies et moi-même envisageons de manifester devant le saloon dans
l’espoir de chasser O’Neal de cette ville.


Le shérif réprima un
sourire.


—    Je
doute qu’une poignée de dames chantant des cantiques puissent empêcher les
cow-boys de faire la fête le samedi soir.


—    Nous
verrons bien, répliqua-t-elle.


Dès le samedi suivant,
ladite manifestation avait lieu. Tandis que les dames défilaient en chantant un
peu faux, un groupe de cow-boys déboula. Ils hésitèrent, puis préférèrent
passer leur chemin.


—    Vous
voyez ? cria Lacey, ravie. Nous avons évité à ces malheureux de gaspiller leur
argent si durement gagné dans ce temple du péché.


Le banquier passa à son
tour et s’arrêta.


—
   Ethel ! s’écria-t-il. Tu n’es donc pas à la maison en train
de faire le ménage?


—    Je
tente de sauver cette ville de l’alcoolisme ! répliqua-t-elle. Tu n’auras qu’à
frotter toi-même la baignoire !


—    Nom
de Dieu! jura le barbier, venu à la rescousse. Je crains le pire quand elles
commencent à manifester. Elles vont finir par faire interdire l’alcool dans
tout le pays!


—
   J’espère bien que non, commenta un cow-boy qui assistait à la
scène.


—    Si ça
continue, elles vont obtenir le droit de vote !


—    Vive
le vote des femmes ! s’exclamèrent les manifestantes.


—
   Ethel, que vont penser les gens? s’inquiéta le banquier.


Eugene Peabody, qui
venait de fermer l’épicerie, s’approcha du groupe de manifestantes.


—    Je
trouve admirable le combat de ces femmes, déclara-t-il à Lacey.


—
   À la bonne heure, fit-elle en lui tendant une
pancarte. Joignez-vous donc à nous, Eugene.


De toute évidence, la
proposition le contrariait.


—
   Heu... Il me semble que c’est une manifestation exclusivement
féminine.


—    Plus
maintenant, répliqua Lacey.


—    Je
risque de perdre des clients! protesta-t-il. Vous savez combien les hommes sont
attachés à l’alcool.


—
   Eugene, choisissez votre camp! Vous acceptez de nous soutenir,
oui ou non?


Très embarrassé, le
jeune homme n’osa se défiler.


Blackie choisit ce
moment pour jaillir du saloon, l’air furieux.


—    Bon
sang, qu’est-ce qui se passe? lança-t-il.


Les dames hésitèrent.
Eugene se recroquevilla derrière Lacey. Blackie était un adversaire
impressionnant, mais la jeune femme se redressa fièrement et fit un pas vers
lui.


—    Nous
protestons contre la vente d'alcool, répondit-elle. Et si l’idée vous venait de
prévenir le shérif, je vous rappelle que le trottoir est un lieu public.


—
   Absolument! renchérirent ses compagnes.


Eugene garda un silence
prudent, et Lacey ne put s’empêcher de le traiter intérieurement de lâche.


Blackie inspira à fond.


—    Ah,
c’est ainsi? fit-il tandis que Moose apparaissait sur le seuil.


—   Oui, répliqua Lacey.
Et ne croyez pas que vous allez nous faire peur avec votre barman à la mine
patibulaire.


—    Mais
enfin, mesdames, dit Blackie avec un sourire désarmant, cela ne me viendrait
jamais à l’idée. N’est-ce pas, Moose?


—
   Effectivement, patron. Dois-je servir les rafraîchissements
tout de suite ?


—
   Vas-y. Ces dames doivent avoir soif, par cette chaleur.


Lacey foudroya les deux,
hommes du regard.


—
   Jamais nos lèvres ne toucheront à l’alcool, déclara-t-elle.


Ses compagnes
approuvèrent dans un murmure.


—
   Jamais je n’offrirai de l’alcool à des dames, rétorqua
Blackie, tout sourires. Que diriez-vous d’un thé glacé ou d’une citronnade? 


—   Pardon? s’exclama
Lacey, interloquée.


—    Du
thé glacé? suggéra Blackie à la cantonade. Moose a préparé de délicieux
biscuits et des petits sandwiches au concombre. Tu peux commencer le service,
Moose.


Ce dernier apporta un
grand plateau chargé de verres, tandis que Dutch, le pianiste, proposait
biscuits et sandwiches.


—
   J’espère que vous aimerez, mesdames, dit Moose. C'est une
recette de ma chère maman.


—
   Comme c’est gentil ! s’écria Mlle Wren, aux anges.


—
   C’est une charmante attention, renchérit Ethel Wilson.


—
   Méfiez-vous, mesdames, avertit Lacey. Ils cherchent
simplement à nous faire oublier la raison de notre présence ici.


—
   C’est délicieux! commenta Mable Lovejoy. Monsieur O’Neal,
vous êtes tellement plus gentil que ne le prétend Mlle Durango!


—
   Désolé d’apprendre qu'elle ne m’apprécie pas, répondit-il
avec tristesse, Mais vous n'ignorez certainement pas que, si elle parvient à me
faire chasser de cette ville, elle obtiendra ce fameux terrain qu’elle
convoite.


—    Je
vous interdis de suggérer que cette manifestation a pour but de défendre des
intérêts personnels! s’emporta Lacey.


—    Vraiment?
fit-il avec un sourire ravageur.


Elle avait perdu la
bataille. Les dames se régalèrent, échangèrent des recettes avec Moose, tout en
glissant des regards méfiants à Lacey.


—
   N’oubliez pas que nous sommes ici pour protester contre la
vente d’alcool. Et que M. O’Neal est réputé pour jouer les charmeurs.


Elle ne le savait que
trop...


—    Mmm,
marmonna Ethel Wilson. Monsieur Moose, il faudra me donner la recette de ces
tartelettes.


—
   Volontiers, madame, répondit-il avec un sourire. Quant à moi,
j’ai beaucoup aimé votre tourte aux mûres, lors des festivités du 4 juillet.


—    Un
peu de thé glacé, mademoiselle Durango? proposa Blackie avec un sourire qui
arracha des soupirs aux dames présentes.


—    N’est-il
pas bel homme? chuchota l’une d’entre elles.


—    Et
si charmant, ajouta une autre à mi-voix.


—    Et
notre manifestation, mesdames ! s’exclama Lacey.


Mme Anderson tendit un
biscuit à son petit dernier


—    On
ne peut décemment pas accepter les rafraîchissements de cet aimable gentleman,
puis manifester devant chez lui !


—
   C’est évident! renchérirent ses compagnes.


La cause était perdue.
Ces dames s’étaient laissé acheter bien facilement. Dès qu’il n’y eut plus rien
à manger, elles se dispersèrent après avoir remercié leur hôte avec chaleur.


—    Vous
savez, vous n’avez rien d’un vaurien, déclara Mlle Wren.


Blackie s'inclina.


—
   Mesdames, revenez quand vous voulez. Moose est en train
d’élaborer une nouvelle recette de gâteau.


—    Au
citron, précisa le barman.


—
   Étouffe-chrétien, à n’en pas douter, persifla Lacey.


—
   Voilà qui devrait vous plaire ! riposta Blackie.


Lacey demeura plantée
là, fusillant Blackie du regard, tandis que Moose ramassait les verres.


—
   Je... je dois rentrer, bredouilla Eugene. Mon oncle m'attend.


Et il détala comme un
lapin.


—    Vous
n’êtes qu’un gredin, lança Lacey à Blackie. Vous avez tout fait pour mettre ces
dames dans votre poche.


Il lui adressa un
sourire canaille.


—    Je
pensais simplement qu’elles souhaitaient peut-être un petit rafraîchissement
après tant d’efforts.


—    Je
vais rédiger un autre éditorial sur vous, le menaça-t-elle.


—    Je
vous en prie. Et la prochaine fois que vous viendrez manifester, prévenez-moi à
l'avance, que Moose ait le temps de vous confectionner ces délicieux sandwiches
au poulet dont il a le secret, sans oublier un roulé aux...


—    Je
vous souhaite de vous étouffer avec, coupa Lacey avant de tourner les talons.


Le terrain ne lui
semblait plus si important, soudain, ni son combat contre l’alcool. Elle était
furieuse d’être l’obligée de cet homme, et s’en voulait d’avoir à son endroit
de folles pensées qui la plongeaient dans la confusion. Entre eux, désormais,
c'était plus que le combat de deux volontés, et elle découvrait qu’elle était
aussi entêtée que lui. Il pouvait charmer ces amies au point de les transformer
en idiotes, mais quant à elle, jamais elle ne se laisserait manœuvrer ainsi.
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Dans la moiteur de la
mi-juillet, la pétition lancée par lacey s’allongeait au rythme où poussaient
les trois chatons roux de Précieuse. Eugene emmenait la jeune femme en
promenade ou à l’église. La ville prospérait grâce à de nouveaux arrivants. Le
chef Tonnerre gagnait beaucoup d’argent en escroquant les plus crédules. Quant
à La Jarretière noire, elle ne désemplissait pas, au grand agacement de
Lacey, qui évitait avec soin son propriétaire.


Un samedi, en se rendant
à la banque, elle croisa O’Neal qui admirait la fresque que Joe était en train
de réaliser dans l'entrée. Comme toujours, il tenait un grand verre bien frais
à la main.


—    Bonjour,
ma belle! Comment allez-vous?


—
   Bien, répondit-elle froidement avant de lui tourner le dos
pour contempler à son tour le travail du bel Indien. Joe! J’ignorais que vous
aviez autant de talent.


—    Je
peins des enseignes pour manger, mais je suis un artiste dans l’âme,
assura-t-il non sans fierté. Qu’en penses-tu, Blackie?


Lacey faillit éclater de
rire.


—
   Comment voulez-vous qu’un patron de saloon y connaisse quoi
que ce soit en peinture? dit-elle avec dédain.


—
   Mademoiselle Lacey, sachez que Blackie est un...


—    Peu
importe, coupa Blackie. Je crois qu’il faudrait quelques nuages dans le ciel,
et je trouve que le cheval au premier plan n’est pas assez réaliste. Il
s’harmoniserait mieux avec le fond en bai plutôt qu'en noir.


À la grande surprise
de Lacey, Joe approuva.


—    Tu
as raison. Je reviens tout de suite, fit-il en se dirigeant vers la porte, je
vais chercher un autre pinceau.


—    Vous
êtes critique d’art, maintenant? fit Lacey d’un ton moqueur.


—    Je
sais ce que j’aime, en tout cas, rétorqua-t-il.


—    Joe
a beaucoup de talent, lui rappela-t-elle. Je vous trouve bien prétentieux de le
juger.


Blackie la gratifia d’un
sourire désarmant.


—
   Puis-je vous rappeler qu’il m’a demandé mon avis, demoiselle
Durango? Au fait, vos amies ne viennent plus manifester devant le saloon. Il
fait trop chaud, sans doute.


Lacey carra fièrement
les épaules.


—    Vous
savez très bien pourquoi. Si nous venons, vous demandez à Moose de leur servir
des sandwiches et des sirops et j’aurai l’air d’une imbécile.


—
   C’est vous qui l’avez dit, fit-il en buvant une gorgée.


—    Vous
buvez du whisky alors qu’il n’est pas encore midi, ne valez pas mieux que votre
chien.


—
   Tout-fou a beaucoup de valeur, à mes yeux.


En entendant son nom, le
chien dressa la tête et remua la queue.


—    Et
comment vont les chatons? enchaîna-t-il aimablement.


—    Vous
savez bien que c’est un sujet délicat.


—    Je
me demandais, c’est tout...


—    Ma
pauvre Précieuse a été séduite par ce voyou de chat de gouttière.


—
   Peut-être a-t-elle apprécié l’expérience, suggéra Blackie
avec un regard entendu.


Lacey se sentit rougir.


—    Ce
sont des propos indignes en présence d’une dame!


—    Je
ne vois pas en quoi... À moins que cette dame n’ait peur de céder aux
charmes d’une canaille.


—    Vous
rêvez!


—    Je
vous demande pardon?


—
   N’essayez pas votre charme sur moi, monsieur O’Neal. Du
reste, je préfère ne pas être vue en train de bavarder avec vous.


À cet instant,
Eugene entra à son tour dans la banque.


—
   Mademoiselle Lacey! s’écria-t-il en ôtant son chapeau.
Puis-je vous offrir un thé glacé ou une citronnade, au café?


—
   Volontiers. Il est si agréable de rencontrer un vrai
gentleman, fit-elle en jetant un regard en coin à Blackie.


— Je n’ai jamais
prétendu l’être, mademoiselle Durango. remarqua ce dernier.


Eugene parut soudain mal
à l’aise.


—
   Ce... ce malotru serait-il en train de vous importuner?


—    Tout
va bien, Eugene, le rassura-t-elle, en hâte. Je ne voudrais pas que le sol de
cette banque soit maculé de sang.


—    Vous
savez parfaitement que je ne ferais qu’une bouchée de ce gringalet, déclara
Blackie sans se départir de son sourire suave.


Eugene recula d’un bond,
trébuchant sur Tout-fou, allongé par terre. Le chien se mit à grogner et
attrapa le bas du pantalon du jeune homme.


—    Sale
bête ! cria Eugene, affolé. Il faudrait l’abattre !


—    Si
vous touchez à mon chien, vous le regretterez amèrement, prévint Blackie, la
mine sombre.


Eugene blêmit.


—    Vous
avez entendu? Il m’a menacé! Je devrais prévenir le shérif...


—
   Tout-fou, lâche ce courageux gentleman, ordonna Blackie.


Le chien obéit, bâilla
bruyamment, puis se recoucha.


—
   Sortons d'ici, Eugene, fit Lacey en lui prenant le bras. Ne
vous abaissez pas à échanger des insultes et des menaces avec un vulgaire joueur
de poker.


Si le visage émacié
d’Eugene était inondé de sueur, Lacey se doutait que ce n’était pas à cause de
la chaleur. Il sortit un mouchoir de sa poche d’une main tremblante, et
s’épongea le front.


— Si vous insistez,
mademoiselle Lacey.


Comme ils s’éloignaient,
il lança :


—    Vous
avez de la chance! Je n’aime pas me montrer violent en présence d’une dame.
 


—
   Retrouvons-nous dans la ruelle un peu plus tard, proposa
Blackie.


—
   Je... je n’ai pas le temps, bredouilla le jeune homme en
pressant le pas.


Les autres clients les
regardèrent passer avec une curiosité qui embarrassa fortement la jeune femme.


—    Ne
vous inquiétez pas, Eugene. Ce type est une brute, dit-elle en coulant un
regard furtif du côté de Blackie, qui lui fit un clin d'œil.


Seigneur! L'arrogance de
cet homme était sans limites!


Eugene et elle prirent
un verre de thé glacé chez Cookie, puis le jeune homme s’excusa et l’abandonna
pour retourner travailler.


Cookie vint débarrasser
la table.


—    La
foule du déjeuner commence à arriver, remarqua-t-il. Il va y avoir du monde.


Lacey secoua la tête.


—    Je
dois avouer, Cookie, que jamais je n’aurais cru à un tel succès. 


Le vieil homme lui
sourit.


—
   C’est grâce à Flo. C’est un vrai cordon-bleu, et elle vient
souvent me donner un coup de main.


—    Vous
vous voyez souvent, ces derniers temps, il me semble...


Cookie rougit.


—
   C’est une gentille fille qui n’a pas eu une vie très rose. Je
songe à la demander en mariage.


—
   Vous? Vous allez vous marier?


—    Ne
faites pas cette tête-là ! fit le vieil homme en se rengorgeant. Je ne suis pas
si âgé, et le restaurant marche bien.


—    Je
me demandais juste si Blackie allait pouvoir se passer d’elle au saloon.


—    De
toute façon, elle a dû mal à garder ses filles. Elles finissent par épouser des
cow-boys. Moi-même, j’en ai embauché deux comme serveuses.


—    Au
train où vont les choses, Blackie devra cesser cette partie de ses activités,
commenta la jeune femme avec un sourire.


—
   Ça ne serait pas un problème parce que, à en croire
Flo, ce n’est pas tenir un saloon qui l’intéresse vraiment.


—    Oh!


Elle n’imaginait pas
Blackie ayant d’autres centres d’intérêt que le jeu et l’alcool sans oublier
lui empoisonner la vie.


—
   Voici les premiers clients, conclut Cookie. Il faut que je
m’y remette.


Comme il s’éloignait,
Lacey vit entrer Mable Lovejoy. Dès qu’elle l’aperçut, la jeune fille se
dirigea vers elle et lui demanda la permission de se joindre à elle. Lacey la
lui donna volontiers. Elle s’inquiétait sincèrement pour cette jeune fille dont
le père semblait ignorer les frasques.


—
   Viendrez-vous à la soirée de dîners aux enchères organisée
samedi? s’enquit-elle.


—    Papa
m’y autorisera sûrement, car c’est pour la bonne cause, répondit Mable. J’ignore
encore si je vais proposer du poulet grillé ou des sandwiches au rôti de bœuf.


—    Vous
n’avez pas un soupirant qui pourrait acheter votre boîte aux enchères?


—    Oh,
mademoiselle Lacey! chuchota-t-elle de peur qu’on ne l’entende. J’ai bien
quelqu’un en tête, un jeune homme tout à fait charmant, mais j’ignore comment
papa réagirait.


—    Le
révérend se montrerait sans doute un peu protecteur, mais je suis certaine que
vous vous inquiétez pour rien.


—    Mon soupirant est
plus âgé que moi, voyez-vous, et je ne suis pas certaine que mon père approuve.


Lacey fronça les
sourcils, cherchant à se rappeler l’âge du garçon qu’elle avait remarqué à
l'église. Il semblait bien jeune.


—    Eh
bien, il ne vous reste qu’à tenter votre chance, dit-elle. Si vous avez fait le
bon choix, tout ira bien, vous verrez.


—  Mademoiselle Lacey,
je doute que mon père trouve qu’il s’agit d’un bon choix. Il est très strict
depuis que maman est partie avec le mercier, il y a cinq ans.


Qui diable pouvait être
ce mystérieux soupirant? La jeune fille regardait Lacey comme si elle attendait
des conseils, mais Lacey n’en avait guère à lui offrir.


—
   Est-il prêt à s’engager?


—    Je
l’ignore. Il y a fait allusion, mais, voyez-vous, il y a une autre fille, et il
ne veut pas la faire souffrir. Moi non plus, d’ailleurs.


Lacey haussa les
épaules.


—    Il
faut suivre les élans de son cœur. Vous allez peut-être rendre service à cette
autre fille. 


Mable parut soulagée.


—    Vous
savez, j’aimerais beaucoup voyager dans des contrées exotiques au lieu de faire
la quête, le dimanche, et de tenir les registres de l’église, je n’ai pas envie
de finir vieille fille comme...


Sa voix s'éteignit
tandis que son visage virait à l’écarlate.


—
   Mable, fit la jeune femme en s’efforçant de ne pas trahir son
agacement, sachez que je ne suis pas une vieille fille, je suis une femme
ambitieuse.


—
   Désolée, mademoiselle Lacey, bredouilla Mable, mais les hommes
racontent que vous commencez à vous faire vieille et que vous n’avez aucun
prétendant.


Lacey se sentit rougir à
son tour.


—    Je
pourrais en avoir des tas. Il se trouve simplement que je n'ai pas encore
rencontré celui qui correspond à mes critères.


—    Papa
prétend que même l’ange Gabriel ne serait pas à la  hauteur de vos critères, et
que l’homme parfait n’existe pas. Excusez-moi de répéter ses propos.


—    L'homme
parfait? Je me contenterais d’un homme qui n’est pas une brute épaisse. D’une
manière générale, les hommes sont des monstres qui salissent les parquets,
rotent, fument. Même ce vieux Cookie, un ami de longue date, ferait un mari désastreux.


—    J'ai
tout entendu ! lança l’intéressé depuis la cuisine.


La jeune fille se pencha
vers Lacey.


—    Bien
que mon soupirant soit plus âgé que moi, pensez-que je puisse le fréquenter
secrètement pendant quelque temps? On ne fait rien de mal, à part quelques promenades
en voiture et des rendez-vous derrière l’église.


—    Je
suppose que c’est assez innocent, répondit Lacey distrètement, car elle
s’interrogeait toujours sur l’identité du mystérieux prétendant.


—    Tant
mieux, conclut Mable en se levant, je le lui dirai tout à l'heure, quand je le
verrai. J’espère qu’il achètera ma boîte aux enchères, samedi prochain. Au
fait, papa m’a dit que le vitrail arriverait la semaine prochaine.


—    J’en
parlerai dans le journal, répondit Lacey.


La jeune fille s’en
alla. La salle se remplissait à vue d’œil. Cookie posa une assiette de ragoût
brûlé devant un cow-boy, qui poussa un soupir résigné.


—    On
dirait le ragoût de ma mère, commenta-t-il. C’est vraiment comme à la maison !


—    Tu
peux revenir tous les jours, Hank, répondit Cookie, ravi. Ce sera la même
chose.


Question de goût, songea
Lacey. La qualité de la cuisine ne pouvait que s’améliorer avec l’arrivée de
Flo. Elle salua Cookie d’un signe de tête et sortit pour regagner son bureau.


—    Je
m’inquiète un peu pour la petite Mable, confia-t-elle à Isaac. Elle a un
mystérieux prétendant.


Isaac se mit à rire.


—
   L’idée qu’elle puisse se marier devrait vous rassurer. Elle
me semble un peu délurée, cette petite, à aguicher tous les hommes comme elle
le fait. Maintenant, c’est à Vanetta Wren qu’il va falloir trouver un fiancé.
La pauvre, elle a un visage si ingrat.


—
   Seule compte la beauté intérieure, lui rappela Lacey.


—    Mais
ne dit-on pas au Texas que la laideur est intérieure, également?


—    Isaac,
vous êtes cruel. J’essaie d’aider Vanetta à trouver du travail. Elle fera une
excellente bibliothécaire le jour où cette ville aura enfin une bibliothèque.


—    Pour
l’heure, il n’y a ni l’argent ni le terrain. Un jour, peut-être...


—    Un
projet à la fois, reprit Lacey.


Précieuse vint
s’installer sur le bureau. L’un de ses chatons miaula jusqu’à ce que la jeune
femme le prenne. Elle l’étudia avec attention. Il avait tout du futur matou des
bas-fonds.


—    Oh,
Précieuse, comment as-tu pu? soupira-t-elle.


La chatte sembla lui
sourire, puis elle entreprit de nettoyer son petit. Lacey les écarta tous deux
et se retourna pour regarder par la fenêtre. Blackie O’Neal apparut devant le
saloon à l’instant où Moose arrêtait un attelage. Il en descendit et céda la
place à son patron qui fit claquer les rênes et repartit aussitôt. En
apercevant Lacey, il la salua. Honteuse d’être prise en flagrant délit
d’espionnage, elle se retourna.


—
   Pourquoi n’est-il pas tout simplement parti à cheval?
s’étonna-t-elle. Ça n’a pas de sens.


—
   Peut-être compte-t-il emmener quelqu’un en promenade, suggéra
Isaac. Qui s’en soucie, de toute façon?


—    Pas
moi, en tout cas, affirma Lacey en prenant sa plume. Je trouve cela un peu
étrange, voilà tout.


Elle entreprit de
rédiger un article sur le vitrail. Il fallait qu'elle interroge le pasteur pour
obtenir de plus amples détails. Nul ne savait officiellement qui était le
mystérieux donateur, mais Eugene n’avait pas nié être à l’origine de ce don de
mille dollars. C'était vraiment un modèle de vertu. Comment le pasteur osait-il
lui reprocher d’être en quête de perfection. Ce n’était pas un crime, tout de
même!


Elle pensa à Mable, qui
se permettait de la traiter de vieille fille. Toute la ville la voyait-elle
ainsi, alors qu’elle n’était qu'une femme ambitieuse? Et qui Mable fréquentaitelle donc dans le plus grand secret?


Ils se contentaient de
promenades et de rendez-vous derrière l'église... Un homme plus âgé qu’elle,
que son père réprouverait, s’il savait... Elle revit Blackie s’éloigner en voiture.
Où allait-il donc? À un rendez-vous? 


Elle lâcha sa plume.


—    Mon
Dieu! s’exclama-t-elle. J’espère que Mable ne parlais pas de Blackie O’Neal!


Était-il en cet
instant même, en train de sillonner la campagne -  ou pire même! - en compagnie
de la fille du pasteur? Devait-elle avertir son père? Elle y songea un instant,
mais se ravisa. Mable s’était confiée à elle, et elle ne voulait pas lui causer
d’ennuis avec son père. Ce gredin de Blackie était tout à fait capable d’abuser
de la jeunesse et de la crédulité de cette enfant. Lacey se promit de lui dire
le fond de sa pensée à la première occasion.


Tout en travaillant, elle
surveilla l’entrée du saloon guettant le retour du patron. En cette fin de
journée, les clients commençaient à affluer. Elle entendait les tintements des
verres, les rires des filles et des bribes de chansons. Il faisait presque nuit
quand Blackie réapparut enfin. Il semblait très satisfait de lui-même.
Qu’avait-il donc fait durant tout l’après-midi ? Lacey se sentait responsable
de la vertu de Mable. Il fallait absolument qu’elle la mette en garde contre
les fripouilles de son espèce. Lacey parlait en connaissance de cause. En
songeant à Homer, elle fronça les sourcils. Ce n’était pas une fripouille à
proprement parler, mais il était faible et incapable d’affronter une femme de
caractère.


—
   Votre article sur la soirée au profit de la bibliothèque
est-il terminé? s'enquit Isaac. Je voudrais préparer l’impression.


—    Une
minute! répondit-elle en écrivant furieusement, honteuse d’avoir perdu son
temps à guetter le retour de Blackie, encore que ce fut uniquement dans
l’intérêt de la fille du pasteur.


 


Soirée au profit de la
construction d'une bibliothèque


Bien que la ville ne
possède pas encore de terrain pour bâtir une bibliothèque, nous poursuivons nos
efforts pour réunir des fonds. Mesdames, à vos fourneaux! Que vos maris se
préparent à acheter aux enchères les boîtes contenant les repas confectionnés
par vos soins. L’argent récolté servira une bonne cause.


 


Elle s’interrompit pour
réfléchir. Il fallait qu’elle se surpasse. Sa propre boîte serait décorée.
Eugene Peabody pousserait certainement les enchères le plus loin possible. Cet
homme respectable, travailleur et sobre, dirigeait un commerce prospère. Il
était diplômé de Harvard. Pourtant, en s’imaginant dans son lit, elle eut un
frisson d’effroi. Elle ne parvenait pas à trouver cette perspective excitante.
Elle voyait déjà leurs enfants aux cheveux châtains, aux traits fins mais
ordinaires. S'ils avaient les cheveux noirs et le sourire ravageur de...
Perdait-elle la raison? Cette pensée était inacceptable.


—
   L’article est prêt! annonça-t-elle à Isaac.


Elle se leva et alla
fermer brutalement la porte pour ne plus entendre le vacarme du saloon.


 


En ce samedi de fin juillet,
Lacey s'efforçait d’être enthousiaste à propos de la vente aux enchères prévue
dans la soirée. En vain. Dîner en compagnie d’Eugene lui semblait aussi
exaltant que de regarder pousser les mauvaises herbes.


Isaac regarda par la
fenêtre du bureau.


—    On
dirait qu’il y a la foule des grands jours, à en juger par le nombre de
voitures. Le maire a déjà fermé la rue principale à la circulation.


—    Il y
aura aussi la fanfare et la chorale du barbier, précisa Lacey. Ce sera un grand
événement. Vous assisterez à la soirée ?


Il hésita, puis secoua
la tête.


—    Non.
Je trouverai bien quelque chose à faire. Mes comptes, peut-être.


Lacey se mordit la
lèvre.


—    Je
regrette vraiment de ne pouvoir vous offrir un meilleur salaire, Isaac.


—    Ce
n’est pas grave, mademoiselle Lacey. Je suis heureux de travailler pour vous.


—    Je
sais que vous avez refusé une offre intéressante, l’an dernier, à Kansas City.
Et que vous rêvez de posséder votre propre journal.


Il haussa les épaules.


—    Vous
avez encore besoin de moi, et j’aime bien cette ville.


—
   C’est vrai qu’elle est très agréable, admit-elle avec un
soupir. Mais le Texas me manque.


—    Vous
croyez que toutes les filles de La Jarretière auront préparé une boîte?


—
   Probablement. Encore que je les soupçonne de les avoir
achetées chez Cookie.


—    J’ai
entendu dire que Blackie allait fermer le saloon... C’est plutôt généreux de sa
part.


—   J’en doute, railla
Lacey. Il se dit qu’il n’aura pas de clients, voilà tout.


—    Vous
le jugez peut-être un peu vite, non?


—    Mais
enfin, ce type n’est qu’un ivrogne doublé d’un joueur de poker!


—    Il
possède peut-être des qualités que vous ignorez.


—    Cela
m’étonnerait beaucoup, riposta-t-elle d’un ton définitif.


Dehors, des hommes
accrochaient des lampions et installaient des tables.


—    Ils
ont peut-être besoin d’un coup de main, déclara Isaac. Je vais voir si je peux
me rendre utile. Votre boîte est prête, mademoiselle Lacey?


—    Oui.
Je l’ai décorée avec soin. Il ne me reste plus qu’à faire griller le poulet.
J’ai déjà confectionné le gâteau au chocolat et aux noix de pécan, et la salade
de pommes de terre.


—
   C’est très alléchant, commenta Isaac. Je vais en parler
autour de moi, histoire de faire grimper les enchères...


—    Vous
savez que c’est un secret, lui rappela-t-elle. Tout le plaisir réside dans le
fait que les boîtes sont anonymes. J’ai toutefois prévenu Eugene que la mienne
serait de couleur rose.


—    La
plupart des dames vont avertir leurs maris pour qu’ils n’achètent pas n’importe
quelle boîte, j’imagine.


—
   Naturellement.


Dès qu’Isaac fut sorti,
elle alla inspecter sa boîte. Elle avait enveloppé le couvercle de papier de
soie rose et y avait fixé un ruban assorti ainsi qu’une guirlande de fleurs
sauvages.


—    Ce
sera parfait, déclara-t-elle avec un sourire satisfait.


 


Il faisait presque nuit
lorsque la jeune femme ferma enfin sa boîte. Il ne lui restait plus qu’à se
préparer.


Elle avait beau faire,
elle ne parvenait pas à s’enthousiasmer à l’idée de partager ce repas avec
Eugene. C’était pourtant un garçon bien sous tous rapports... Contrairement à
d’autres! En songeant à son voisin d’en face, elle fronça les sourcils. Et s’il
ne se montrait pas? Allons donc, il viendrait. Après tout, il avait assisté au
bal.


L’espace d’un instant,
elle se rappela leur baiser passionné, le contact de son corps musclé contre le
sien, lorsqu’elle s’était retrouvée sur son cheval. Furieuse contre elle-même,
elle chassa bien vite ces pensées troublantes et enfila la robe vert pâle
qu’elle avait préparée. Après avoir noué un ruban de la même couleur dans ses cheveux,
elle se rendit à la soirée, sa boîte sous le bras.


Les lampions
illuminaient la rue principale. Du thé glacé, de la citronnade et des
friandises étaient à disposition sur des tables, tandis que les boîtes mises en
vente étaient posées sur une table à part. Plusieurs cow-boys attendaient déjà
le grand moment. En posant sa boîte, Lacey se rendit compte qu’il y en avait
plusieurs de couleur rose. Son idée n’était pas si originale, finalement.


—    Vous
avez besoin d’aide, Ethel? demanda-t-elle à Mme Wilson.


—    Non
merci. Le comité ne manque pas de bonnes volontés.


Mable s'approcha et Mme
Wilson lui remit la boîte de Lacey.


—    Elle
est magnifique, commenta la jeune fille. La mienne aussi est rose.


—    Je
sais. Il y en a plusieurs. Les messieurs vont être un peu perdus, mais ce sera
d’autant plus amusant.


Lacey parcourut la foule
du regard, imaginant déjà la une du lendemain : La soirée au profit de la
future bibliothèque fait recette.


En entendant des rires,
elle se retourna. Blackie arrivait, en compagnie de ses filles, les bras
chargés de boîtes. Dixie posa une boîte rose sur la table.


—
   J’ignorais que vous saviez cuisiner, lui lança Lacey.


La blonde la fusilla du
regard.


—    Non,
je ne sais pas. C’est Moose qui a préparé des sandwiches au cresson et des
petits-fours.


Eugene s’approcha en
faisant tournoyer sa canne, le sourire aux lèvres. Comme toujours, il était
fort élégant.


—
   Mademoiselle Lacey, je meurs d’impatience de partager votre
repas, ce soir !


—
   Hon-hon, fit-elle sans enthousiasme. N’oubliez pas que ma
boîte est rose avec des fleurs. J’ai préparé un tas de bonnes choses.


—    Ce
n’est pas pour la nourriture que je vais enchérir, c’est pour le plaisir de
votre compagnie.


—   Eugene! Quelle
galanterie...


Le jeune homme se rembrunit.


—    Je
vois que la faune du saloon est présente. Ils n’ont pas honte de se mêler aux
honnêtes citoyens!


—
   Eugene, les filles nous ont aidé dans notre combat pour le
nom de cette ville. Après tout, ce sont pour la plupart des victimes de la
société.


—  Hum, fit Eugene,
dubitatif. Ce saloon attire la racaille comme un aimant. Regardez-moi ça!


Il régnait une certaine
agitation devant La Jarretière noire, en effet. Un colosse aux vêtements
poussiéreux accompagné de deux hommes martelait la porte à coups de poing.


—
   Qu’est-ce qui se passe, ici ! hurla-t-il. J’ai dû laisser mon
cheval au bout de la rue et y a pas moyen de trouver à boire, dans ce trou !


Blackie le rejoignit en
hâte et s’entretint quelques instants avec lui. Après quoi, les trois brutes,
apparemment calmées, s’éloignèrent et tournèrent au coin de la rue.


—    Je
parie qu’il leur a proposé de venir boire de l’alcool plus tard, fit Eugene.


—
   Probablement, répondit Lacey. Si ce lieu de perdition fermait,
Jolie Prairie n’attirerait plus ce genre de malfrats.


Il y avait à présent
plusieurs centaines de personnes dans la rue. Le banquier s’approcha de la
table où se trouvaient les boîtes à vendre et ôta une de ses chaussures pour
s’en servir comme d’un maillet.


—    Très
bien, messieurs ! Nous allons vendre aux enchères toutes ces superbes boîtes.
Vous savez que c’est pour la bonne cause. Les heureux acquéreurs pourront
profiter de la compagnie de la dame à qui appartient la boîte.


Les jeunes filles se mirent
à glousser sous le regard intimidé de certains cow-boys. Dans la foule, Eugene
se tourna vers Lacey et articula silencieusement : «Une boîte rose avec des
fleurs?» Elle hocha la tête.


 


Un peu en retrait,
Blackie assistait aux enchères. Il n’était pas enchanté d’être là, mais il
avait promis à Dixie d’acheter sa boîte, et Moose s’était surpassé pour
l’occasion. Quel talent gâché! Un jour, il dirigerait certainement un hôtel de
grande classe. Du reste, dès qu’il en aurait les moyens, il comptait l’aider dans
cette entreprise.


Les boîtes partaient
rapidement. Lorsqu’un cow-boy posa deux dollars en argent sur une boîte bleue,
la foule retint son souffle. La jolie institutrice se leva et s’approcha de
l’heureux élu en rougissant.


De toute évidence, les
hommes mariés avaient reçu des ordres de leurs femmes. Le banquier lui-même
acheta la boîte d’Ethel, même s’il ne semblait pas ravi.


La mégère du journal
faisait grise mine, elle aussi. Peut-être redoutait-elle que personne ne
veuille de sa boîte? Elle finirait sans doute par expliquer au malheureux
acquéreur comment il fallait s’y prendre pour manger correctement. Ce crétin
d’Eugene Peabody allait certainement se dévouer.


Blackie se réjouissait
de ne pas devoir partager le dîner de Mlle Corset de fer. Au fait, laquelle
était la boîte de Dixie? Elle avait parlé d’une boîte rose avec des fleurs. Il
regretta de ne pas l’avoir écoutée plus attentivement. Il chercha la blonde des
yeux, mais elle était en grande conversation avec Flo. Le banquier brandit la
boîte suivante.


—
   Messieurs, qui veut de ce repas dont les effluves sont fort
appétissants?


Blackie alluma un cigare
et se pencha pour caresser Tout-fou. Il avait réussi à chasser ce vaurien de
Snake Hudson sans trop de difficultés en lui promettant, à lui et à ses
acolytes, des boissons gratuites s’ils revenaient le lendemain.


— Vendu ! cria le banquier
en frappant la table de sa chaussure. Révérend Lovejoy, venez chercher votre
repas, ainsi que la dame qui l’a préparé.


L’assemblée s’agita
tandis que la jeune Vanetta Wren se frayait un chemin dans la foule. Le pauvre
pasteur semblait très mal à l’aise. Blackie eut soudain envie de s’en aller,
mais il devait entretenir de bonnes relations avec les notables de la ville. De
plus, il avait fait une promesse à Dixie.


Une boîte rose, donc.
Rose avec des fleurs. Mais quel genre de fleurs? se demanda-t-il.


Le banquier brandit une
boîte rose ornée de fleurs sauvages.


—
   Aussi belle que la dame qui l’a préparée, commenta le
banquier. Messieurs, je sens un délicieux fumet de poulet. Qui en veut?


Dans la foule, Blackie
vit Eugene lever la main.


—
   Cinquante cents ! cria-t-il avec emphase.


—
   Tiens, nous avons là un grand dépensier, railla le banquier.
N'oubliez pas que c’est pour la bonne cause, messieurs. Il me faut des enchères
un peu plus généreuses.


Pourquoi cet imbécile
d'Eugene voulait-il donc acheter la boîte de Dixie? s’interrogea Blackie.
Agacé, il eut envie de ridiculiser le dandy.


—    Un
dollar en argent ! lança-t-il.


—
   Deux! renchérit Eugene, très sûr de lui.


Un cow-boy proposa deux
cinquante. Eugene enchaîna sur trois.


—    Cinq
dollars, cria Blackie, déterminé à avoir le dessus.


La foule retint son
souffle. C’était la plus grosse enchère de la soirée.


—    Eh
bien, fit le banquier. On dirait qu’il y a de nombreux candidats pour cette
boîte. Qui dit mieux?


Blackie jeta un coup d’œil
à Mlle Corset de fer, qui avait pâli.


—    Six
dollars! proposa-t-elle.


—
   Mademoiselle Durango, les dames n’ont pas le droit
d’enchérir, lui rappela le banquier.


Pourquoi diable Mlle
Corset de fer voulait-elle la boîte de Dixie ? se demanda Blackie. Pour obtenir
davantage d’argent pour la bibliothèque, naturellement.


—    Six
dollars, poursuivit Eugene.


Blackie le foudroya du
regard. Pas question de laisser ce dandy lui prendre sa boîte.


—    Une
pièce de vingt dollars en or! lança-t-il.


Le banquier dut rétablir
le silence dans l’assemblée.


—
   Voilà ce que j’appelle une enchère, déclara-t-il. Vingt
dollars une fois, vingt dollars deux fois. Adjugé à M. O’Neal. Approchez, monsieur,
ainsi que la dame!


Quelle mouche l’avait
piqué ? Vingt dollars pour dîner avec Dixie, alors qu’il ne l’appréciait même
pas. Enfin, il avait battu Peabody. C’était le principal. Blackie fendit la
foule pour rejoindre le banquier. C’est alors qu’il se rendit compte que Lacey
Durango se tenait à côté dudit banquier, l’air furibond.


—    Ne
me dites pas qu’il s’agit de votre boîte?


Elle semblait sur le
point de le mordre.


—
   Hélas, si!
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La foule se mit à bruire
tandis que la rumeur se répandait à la vitesse d’une traînée de poudre.


Désemparée, Lacey leva
les yeux vers Blackie. Eugene les avait rejoints. Le visage blême, il haussa
les épaules comme s’il ne savait que faire pour la tirer de ce mauvais pas.
Lacey se tourna vers Wilson.


—    Il
ne peut pas s’agir d’une erreur? risqua-t-elle en le regardant d’un air
implorant.


—    Non,
madame, répondit-il. Monsieur O’Neal a versé une véritable fortune pour avoir
le privilège de partager ce repas avec vous.


Tous les regards étaient
braqués sur la jeune femme, qui n’avait d’autre choix que de remettre sa boîte
à son ennemi juré. Abasourdi, Blackie s’en saisit comme si elle risquait de lui
exploser entre les mains. De toute évidence, il n’était pas plus enchanté
qu’elle de la tournure prise par les événements. Au milieu de la foule, le
visage trop maquillé de Dixie exprimait la fureur.


Blackie O’Neal paya son
dû et s’écarta tandis que le banquier reprenait les enchères.


—
   Comment diable avez-vous pu acheter ma boîte? siffla Lacey,
au désespoir.


—    Tss,
tss, fit-il, désapprobateur. Quel vocabulaire dans la bouche d'une dame...
Permettez-moi de mettre les choses au clair, mignonne. Il y a eu méprise, je
croyais acheter une soirée avec une autre jeune femme.


—    Oh!


Cette éventualité ne
l’avait pas effleurée. C’était du reste quelque peu vexant.


—
   Soit. Je serai bonne joueuse, concéda Lacey. Après tout,
c’est pour une noble cause.


—    Je
sais aussi me montrer beau joueur, assura-t-il avec un sourire. J’espère
seulement que ce repas vaut bien vingt dollars.


—    Le
contenu de l’autre boîte, celle que vous convoitiez, vaut-il donc ce que vous
en avez offert?


—
   Aucune idée, répondit-il avec sincérité. Et je ne comprenais
pas pourquoi ce crétin d’Eugene faisait monter les enchères sur cette même
boîte. Allons-y, voulez-vous. Autant en finir au plus vite.


Il la saisit par le
coude et l’entraîna loin de la foule.


—    Je
vous garantis que si j’avais su que vous alliez remporter mon dîner, je
l’aurais assaisonné à la mort-aux-rats.


—    Ma
chère, si j’avais su que je serais obligé de le partager avec vous, je l’aurais
mangé volontiers.


—
   Voilà une réponse qui n’est pas digne, d’un gentleman!


— Je ne suis pas un
gentleman. Je croyais que nous étions d’accord sur ce point.


Ils étendirent une
couverture sur l’herbe. Lacey entendit Eugene lancer l’enchère gagnante et
aller chercher une boîte qui ressemblait vaguement à la sienne. Il rejoignit
Mable, qui affichait un grand sourire. Visiblement mal à l’aise, Eugene lança à
Lacey un regard contrit.


—  Je me demande si quelqu’un
n’aurait pas inversé les boîtes, murmura Lacey, songeuse.


—    Sans
blague!


Mable, songea-t-elle,
tandis que les paroles de la jeune fille lui revenaient à l’esprit. Un homme
d’un certain âge que son père n’apprécierait pas...


—    Vous
devriez avoir honte, lâcha-t-elle.


—    J’ai
rarement honte de quoi que ce soit, vous le savez bien.


La boîte rose de Dixie
venait d’être attribuée à un cow-boy plutôt embarrassé, mais visiblement
satisfait. Sa boîte entre les mains, Eugene se laissa entraîner par Mable vers
une table de pique-nique. Cookie s’engagea dans un duel sans merci avec
l’armurier pour remporter la boîte de Flo, et se rengorgea en allant chercher
son dû.


—    Eh
bien, on dirait que l’amour a foudroyé le plus improbable des couples, commenta
Blackie. Je parie que Flo va tout laisser tomber pour épouser ce vieux grigou !


—    Il y
a pire, rétorqua Lacey.


Renfrognée, elle se
laissa tomber sur la couverture. Blackie ouvrit la boîte.


—
   Voyons ce qu’il y a de comestible, là-dedans...


—
   Sachez, monsieur, que je suis un véritable cordon-bleu,
répliqua-t-elle, sur la défensive. Il y a là du poulet grillé, et un délicieux
gâteau.


Blackie s’attaqua avec
gourmandise aux mets préparés par  Lacey.


—    Vous
en voulez? proposa-t-il.


—    Vous
croyez qu’il en restera quand vous aurez fini? demanda-t-elle froidement.


—
   Puis-je vous rappeler que cette boîte m’a coûté une petite
fortune? Qu’elle contienne un festin me semble la moindre des choses.


La surprise se peignit
sur ses traits à mesure qu’il mangeait.


—    Vous
n’avez pas menti. Vous êtes une excellente cuisinière, presque aussi douée que
Moose.


—    Je
suis sans doute la meilleure cuisinière qu’il vous sera jamais donné de
rencontrer.


Il plongea sa cuillère
dans la salade de pommes de terre.


—    Bien
que ce soit à contrecœur, je dois admettre que vous avez peut-être raison,
mademoiselle Durango. Quels autres talents dissimulez-vous? s’enquit-il en la
déshabillant littéralement des yeux.


—
   Aucun dont vous ayez la moindre chance de profiter.


Elle tendit la main pour
saisir un pilon de poulet qu’elle entreprit de grignoter.


—    Qui
était ce grand cow-boy ivre qui tambourinait à la porte du saloon, tout à
l’heure?


Blackie s’essuya la
bouche en haussant les épaules.


—
   Quelque dur à cuire qui passait par là, je suppose. Un
dénommé Snake Hudson, un type peu recommandable, apparemment.


—    Les
saloons attirent ce genre de vauriens, lui rappela-t-elle avec mépris.


—    Ils
sont également attirés par les villes dotées d'une banque prospère. Vous
comptez mobiliser vos amies pour monter la garde devant la banque?


—    Oh,
fermez-la donc et mangez !


—    Eh
bien, moi qui croyais que les dames ne proféraient jamais de telles
grossièretés !


—
   Seulement quand elles ont affaire à un gentleman.


Le profil de Blackie se
dessinait à la lueur des lampions, et elle dut admettre qu’il était vraiment
bel homme. Lorsqu’il souriait, ses lèvres sensuelles révélaient des dents d’une
blancheur éclatante. Il tendit le bras pour s’emparer d’un morceau de pain, et
leurs mains se frôlèrent. Lacey écarta brusquement la sienne comme si elle
avait touché un tisonnier incandescent. En se rendant compte de l’effet produit
par ce simple contact, il eut un lent sourire. Le gredin !


À quelque
distance de là, Eugene lui lançait des œillades furtives, furieux et désemparé,
tout en dégustant les mets préparés par Mable Lovejoy. Eh bien, songea Lacey,
son sacrifice lui avait peut-être permis de protéger la jeune Mable de ce
monstre de Blackie O’Neal!


Le banquier attira
l’attention de la foule en tapant sur la table.


—
   Chers amis ! fit-il d’une voix forte. Maintenant que le dîner
touche à sa fin, l’orchestre va vous jouer quelques airs. Messieurs, vous qui
avez décroché la boîte de votre favorite, le moment est venu de l’inviter à
danser.


Blackie s’essuya les
lèvres.


—    Vous
permettez ? demanda-t-il à Lacey.


—    Vous
plaisantez, j’espère ?


—    Il
m’en a coûté une pièce d’or de vingt dollars pour un repas et une danse, lui
rappela-t-il.


Il tendit la main pour
l’aider à se lever.


—    Une
seule danse, trancha-t-elle, c’est tout ce que vous obtiendrez!


Ignorant son ton
glacial, il l’attira sur le pavé de la nouvelle rue.


—
   Écoutez, ma belle, je n’ai jamais déclaré en vouloir
davantage. D’ailleurs, qui vous dit que je serais tenté?


Blême de rage, Lacey
parvint néanmoins à se contenir.


—    Il
est vrai que j’aurais du mal à rivaliser avec l’une de vos prostituées.


—  Cela
signifie-t-il que vous aimeriez essayer?


Il l'attira contre lui
et l’entraîna dans une valse lente.


—
   Comment osez-vous !


Elle tenta de mettre un
peu de distance entre eux, mais ses bras puissants la maintenaient plaquée
contre son corps musclé. Elle mourait d’envie de lui assener un coup de pied
dans le tibia, mais elle n’avait pas suffisamment de recul pour que le coup
porte vraiment.


—
   Détendez-vous, ma belle, lui murmura-t-il à l’oreille. J’ai
l’impression de danser avec un ressort comprimé.


Il était trop fort. Elle
n’avait d’autre choix que de se laisser aller contre lui, les courbes de son
corps épousant sa large charpente. Les lèvres contre son oreille, il fredonnait
l’air que jouait l’orchestre. Il exhalait une odeur boisée à laquelle se
mêlaient celles du tabac et du soleil! Elle sourit malgré elle et ferma les
yeux.


—
   Mademoiselle Lacey, souffla Eugene en les frôlant sur la
piste de danse, tout le monde vous regarde!


Elle se redressa
brusquement et lança un regard à la ronde. Personne ne semblait les observer,
hormis Eugene, qui guidait la jeune Mable comme s’il s’agissait d’un wagonnet
sur des rails. Le diplômé de Harvard semblait aussi gauche sur une piste de
danse que sur le dos d’un cheval.


— Ne prêtez pas
attention à Peabody, chuchota Blackie. Il est contrarié de vous voir danser
avec un autre que lui, voilà tout.


—    Il a
raison, rétorqua-t-elle, de nouveau crispée.


Elle tenta encore une
fois de s’éloigner.


—
   C’est vraiment...


—    ...
odieux, acheva-t-il à sa place. Mais mademoiselle Durango, c’est pour la bonne
cause.


La musique cessa. Lacey
leva les yeux vers lui, son regard s’attarda sur ses belles lèvres pleines, et
elle se sentit soudain effroyablement vulnérable à l’idée qu’il puisse
l’embrasser. Presque à regret, elle se dégagea de son étreinte.


—
   Voilà, vous avez obtenu votre repas et votre danse. J’espère
que vous en aurez une indigestion.


Il la laissa aller avec
un sourire.


—    Jamais
je n’aurais imaginé dire un jour une chose pareille, mademoiselle Durango, mais
je dois reconnaître que cette soirée valait bien la somme que j’ai payée.


—
   J’espère que vous en avez bien profité, car ça ne se
renouvellera pas.


Elle s’éloigna en
s’efforçant de demeurer le plus digne possible.


Blackie la suivit des
yeux. Étrangement, il l’aurait bien garde dans ses bras. Quelque part
sous la carapace se dissimulait une jeune femme douce et vulnérable. Pendant
qu’ils dansaient, il avait ressenti le besoin irrépressible de capturer sa
jolie bouche tendre dont il conservait le souvenir troublant. Hélas, cette fois
encore, elle n’aurait pas hésité à le gifler.


Elle était à présent en
grande conversation avec Eugene Peabody, qui lançait des regards noirs à
Blackie. Après quoi, elle lui prit le bras et ils disparurent dans la nuit.


Blackie soupira,
maudissant ce petit parvenu. Il aurait volontiers raccompagné Lacey chez elle.
Peut-être lui aurait-elle permis de lui voler un baiser sur le pas de sa
porte...


Il avait perdu la tête
ou quoi? Elle aurait très certainement piaillé telle une poule indignée
poursuivie par un coyote. Seigneur, il était en train de devenir complètement
idiot. S’il avait envie d’un baiser, et de bien davantage, Dixie ou n'importe
quelle autre fille du saloon se ferait un plaisir de les lui offrir.
Curieusement, cette perspective ne suscita guère son enthousiasme. Il
traversait la route pour gagner le saloon quand Flo le rattrapa.


—
   Attends, Blackie ! J’ai quelque chose à te dire.


Il s’immobilisa et
attendit la suite.


—
   Cookie m’a demandé de l’épouser.


Il feignit la surprise.


—   Tu comptes accepter?


Elle acquiesça.


—    Il
est gentil, et je n’ai plus vingt ans. Je voudrais que tu me laisses partir.


—    Je
suis censé te féliciter, je suppose, Flo, et je le fais volontiers, mais je
regrette de te perdre.


—    Je
me sens seule, Blackie, et je suis fatiguée de la vie que je mène. Toi aussi,
j’imagine, tu en as assez.


—    En
effet, admit-il. Mais je n’ai trouvé personne pour partager mes rêves, alors je
remets mes projets à plus tard.


Flo le gratifia d'un
sourire chaleureux,


—    Les
rêves sont fragiles, Blackie. Parfois, si l’on attend trop, ils meurent
d’eux-mêmes


L’air ailleurs, il
laissa échapper un profond soupir.


—    Tu
as peut-être raison. Je commence à penser à l’avenir, et je n’aime pas ce que
je vois. Je pourrais ouvrir un autre saloon, plus grand, plus prestigieux. Mais
à quoi bon? J’en ai par-dessus la tête de passer mes soirées à une table de
jeu.


Elle se hissa sur la
pointe des pieds pour déposer un baiser sur sa joue.


—    J’ai
toujours su que tu étais un tendre, Blackie.


—    Non,
je ne le suis pas.


—    Tu
m’en diras tant. Accepterais-tu de m’accompagner à l’autel, le jour de mon
mariage? Disons en septembre ou en octobre?


—    Bien
sûr. Et je danserai à tes noces.


Dixie, qui s’approchait,
lança :


—    Qui
parle de noces?


—    Je
vais me marier, lui annonça Flo.


—    Avec
ce vieux schnock?


Flo lui décocha un
regard irrité.


—    Tu
auras de la chance si tu trouves un homme qui s’intéresse vraiment à toi,
petite traînée !


Le sourire aux lèvres,
Dixie adressa un clin d’œil à Blackie.


—    Que
dirais-tu d’un double mariage, Blackie ?


Il faillit s’étrangler.


—    Ne
dis pas de bêtises, Dixie. Tu sais bien que personne ne pourra jamais me passer
la corde au cou.


—    Je
t’ai vu danser avec la pimbêche du journal, riposta Dixie. J’ai eu l’impression
que, non seulement elle pourrait te mettre le grappin dessus, mais que ça ne te
déplairait pas.


Blackie s’esclaffa.


—
   Enfin, Dixie, ce n’est pas un vieil étalon comme moi qui
tomberai dans le panneau. Je tentais simplement de l’enjôler pour qu’elle
m’abandonne la parcelle de terrain que nous nous disputons.  


—    Oh !
J’aurais dû m’en douter.


Elle glissa son bras
sons celui de Blackie, et tous trois se dirigèrent vers le saloon.


Alors qu’elle rentrait
chez elle en compagnie d’Eugene, Lacey jeta un coup d’oeil par-dessus son
épaule, et vit Dixie prendre affectueusement Blackie par le bras. Elle allait
certainement lui offrir ses faveurs, ce soir, songea-t-elle.


Tout à son observation,
elle trébucha. Eugene la rattrapa de justesse.


—
   Mademoiselle Lacey, regardez donc où vous mettez les pieds!
la gronda-t-il. Vous ne semblez pas très attentive...


—
   Partager mon repas avec Blackie O’Neal m’a un peu
déstabilisée, se défendit-elle, priant pour que le jeune homme ne remarque pas
ses joues empourprées.


—    Vous
vous êtes montrée bonne joueuse. Ce devait être tellement désagréable de
supporter la présence de ce répugnant personnage.


—    Euh,
oui, en effet.


Elle pensa aux bras de
Blackie, à ses lèvres lui frôlant l’oreille. Dans sa tête, elle dansait encore
avec lui tandis qu’Eugene discutait sans répit. Comme ils s’arrêtaient devant
chez elle, il lui prit impulsivement les mains.


—    Nous
pourrions peut-être faire une promenade, lundi soir, après dîner, proposa-t-il.


—    Hum,
marmonna Lacey pour toute réponse.


Contrairement à Blackie,
Eugene avait les mains moites et molles. Décidément, ses pensées la ramenaient
sans cesse à cette crapule infréquentable, mais si virile...


—    Alors,
si vous le voulez bien...


—
   Quoi? fit-elle en sursautant.


—
   Mademoiselle Lacey, je me demande où vous avez la tête, ce
soir. Je disais juste que j’aimerais vous embrasser, si vous me le permettiez.


—    Mon
Dieu, je... Nous nous connaissons si peu, Eugene, balbutia-t-elle.


Sur ce, elle pivota,
entra chez elle, et ferma la porte au nez du jeune homme. Il poussa un profond
soupir. Il n’était pas idiot. De toute évidence, ce joueur de poker la
fascinait. L’attirer dans son lit s’annonçait difficile. Quant à lui mettre la
bague au doigt... Ce serait trop bête d’échouer, d'autant que, non seulement son
journal devait lui rapporter de confortables revenus, mais elle était de
surcroît apparentée aux Durango, riche famille d’éleveurs, ce qui faisait
d’elle une héritière en puissance. Eugene n’était pas près de s’avouer vaincu.
Il avait même une idée pour regagner ses faveurs. Elle avait accepté de sortir
avec lui lundi soir,  il en profiterait pour mettre en œuvre le plan qu’il
avait en tête. En cas d’échec, il avait une autre femme en réserve, et un autre
plan. Content de lui, il s’éloigna en sifflotant.


 


—
   Qu’est-ce qui ne va pas, aujourd’hui, mademoiselle Lacey? s’enquit
Isaac.


—
   Pardon? fît Lacey.


Retombant brutalement
sur terre, elle s’aperçut qu’elle était assise à son bureau depuis une heure et
qu’elle n’avait rien fait. Le regard rivé sur la fenêtre, elle contemplait le
saloon en caressant Précieuse, tandis que les chatons s’amusaient à ses pieds.


—    Oh,
je... je réfléchissais à un éditorial.


—    Hum.
Vous aviez plutôt l’air dans la lune.


—    Je
vous assure, Isaac, que j’essaie de rassembler mes idées.



Eugene apparut dans
l’embrasure de la porte, tout sourires.


—    Je
passerai vers 20 heures.


—
   Quoi? s’exclama Lacey en battant des paupières.


Elle n’avait pas la
moindre idée de ce dont il parlait.


—    Vous
vous souvenez, vous m’avez promis une promenade, ce soir?


—
   Oh... bien sûr. Je serai prête, répondit-elle avec un sourire
forcé.


La perspective d’une
promenade au clair de lune avec Eugene ne l’enchantait pas. Il avait failli
l’embrasser, samedi soir, et elle s’était dérobée. Il allait certainement
tenter de nouveau sa chance. Pourquoi hésitait-elle, après tout? C’était un
prétendant irréprochable.


—
   Excusez-moi, Eugene, mais je n’ai pas beaucoup de temps à
vous consacrer. Je dois écrire mon article sur la vente aux enchères de samedi
soir.


Il fronça les sourcils.


—
   Quelle histoire ! Vous et ce joueur passant la soirée
ensemble! Sans doute une plaisanterie de très mauvais goût...


—    En
effet. S’il croit entrer dans mes bonnes grâces parce qu’il s’est ruiné pour
obtenir ma boîte, il se trompe lourdement.


—    Il
tente de vous séduire pour que vous renonciez à cette parcelle de terrain, lui
rappela Eugene. Et vous, innocente, vous...


—
   Eugene, l’interrompit-elle, excédée par son arrogance, je ne
suis pas née d’hier. Je sais parfaitement gérer mes affaires.


—    Bien
sûr, répondit-il d’un ton qui contredisait ses paroles. N’oubliez tout de même
pas que cette parcelle vaut de l’or.


—    Je
le sais mieux que vous, rétorqua-t-elle. Maintenant, j’ai du travail, Eugene.
À ce soir!


Il sortit, et Lacey
reprit sa plume.


 


Vif succès pour la
soirée au profit de la bibliothèque


Il y avait foule pour
assister à la mise aux enchères des paniers-repas. Tout le monde a apprécié la
soirée et s'est montré généreux, même si nous ne connaissons pas encore le
montant exact des dons. Mlle Mable Lovejoy, notre trésorière, se chargera de
faire les comptes.


 


Elle s'adossa à son
siège et se plongea de nouveau dans ses pensées. Eugene avait raison. Blackie
O’Neal était prêt à tout pour la convaincre de renoncer au précieux terrain
qu’ils convoitaient tous deux. Il pourrait même tenter de la séduire. Son cœur
manqua un battement à cette idée. Le soir des enchères, elle avait baissé sa
garde. Tout en dansant, il aurait aisément pu l’entraîner dans l’obscurité du
parc pour l’embrasser. Ils se seraient assis dans l’herbe pour discuter, et il
aurait peut-être de nouveau posé ses lèvres sur les siennes... Elle imaginait
sa grande main jouant avec la dentelle de son corsage tandis qu’il l’embrassait
à perdre haleine jusqu’à ce que, tremblante, elle soit prête à succomber. Et
peut-être aurait-il frôlé son oreille de ses lèvres en murmurant...


—
   Avez-vous passé commande pour de l’encre? demanda Isaac.


—    Quoi
? fit-elle dans un sursaut.


—    Je
vous demande si vous avez pensé à commander de l'encre pour la presse?


Debout devant elle,
Isaac s’essuyait les mains sur son tablier.


—    Oh
non, j’ai oublié! Cela vous ennuie de vous en occuper?


—    Je
ne sais pas ce que vous avez, ces derniers temps, déplora Isaac. Vous semblez
être à cent lieues d’ici.


—    Je
suis occupée, c’est tout.


Isaac regagna
l’arrière-boutique en haussant les épaules,


Précieuse bondit sur les
genoux de Lacey qui la caressa distraitement.


—    Je
comprends qu’on puisse se laisser troubler par un séduisant voyou au point de
lui céder, marmonna la jeune femme, mais je n’ai pas envie de me retrouver avec
une portée de chatons...


—
   Comment? cria Isaac.


—
   Rien, je parlais au chat! répondit Lacey, gênée.


 


Le lundi soir,
l’activité était toujours réduite, à La Jarretière noire. En attendant
Eugene, Lacey jeta un coup d’œil par la fenêtre. Il n’y avait que quelques
chevaux attachés devant le saloon, mais elle percevait l’écho de la musique et
des rires provenant de l’intérieur, Blackie O’Neal était certainement en train
de jouer aux cartes, avec son habituel verre d’alcool à portée de main et une
fille comme Dixie assise sur le bras de son fauteuil, lui caressant l’épaule
d’un geste familier. En imaginant la scène, Lacey grinça des dents malgré elle.


Eugene se présenta avec
un petit sachet de bonbons bon marché provenant de l’épicerie.


—
   Merci, Eugene, Vous savez, je ne suis pas vraiment d’humeur à
me promener, ce soir.


—
   Allons, ne soyez pas ridicule, insista-t-il en croquant un
bonbon à la cannelle. Une petite promenade vous fera le plus grand bien. C’est
une soirée délicieuse.


—    Si
vous y tenez, céda-t-elle avec un soupir.


Elle prit le bras que le
jeune homme lui offrait et ils marchèrent jusqu’au carrefour. Tous les
commerces étaient fermés, si bien que les rues étaient presque désertes. La
musique du saloon leur parvenait faiblement.


—    C’est
répugnant! s’exclama Eugene en croquant un autre bonbon. Tôt ou tard, il faudra
que je flanque une bonne correction à ce voyou. La manière dont il vous serrait
contre lui, samedi soir, était parfaitement choquante.


—    Eugene,
à votre place, je n’irai pas me frotter à Blackie O’Neal.


Elle imaginait la scène
sans peine ; le viril Texan ne ferait qu’une bouchée du pauvre Eugene, qui
finirait clans l’abreuvoir des chevaux avec sa canne et ses bonbons.


—    Je
me doute bien qu’une jeune fille comme il faut ne supporte pas les bagarres,
ajouta Eugene. Mais s’il fait mine de recommencer, sachez que je serai obligé
de le défier.


Lacey se représenta
mentalement ce prétendant parfait en train de patauger dans l'abreuvoir.


—    Je
vous en conjure, Eugene n’en faites rien.


Ils remontèrent la rue
jusqu’à la poste, puis rebroussèrent chemin en empruntant l’autre trottoir.


—    Nous
traverserons la route lorsque nous approcherons de ce lieu de perdition,
mademoiselle Lacey, promit Eugene.


Au prochain carrefour,
elle invoquerait une migraine afin de rentrer chez elle au plus vite.


Eugene dévora un autre
bonbon, et Lacey tressaillit. On aurait dit un écureuil croquant des noisettes.
S’il essayait de l’embrasser, il aurait ce goût de cannelle sur les lèvres.
Elle réprima une grimace. Le jeune homme était intarissable, et elle hâta le
pas dans l’espoir d’écourter cette soirée.


—    Vous
semblez bien pressé, remarqua-t-il, étonné. Je songeais à vous proposer de
pousser jusqu’au petit parc situé derrière la boutique du barbier pour discuter
un peu.


C’était donc là qu’il
voulait essayer de l’embrasser, avec son haleine qui sentait la cannelle.
À cette pensée, elle se figea.


—
   Eugene, je crois que j’ai un début de migraine. Je
préférerais rentrer.


—
   Déjà?


Il s’immobilisa, et tira
sa montre de gousset qu’il consulta dans la pénombre.


—    Non,
nous ne pouvons pas rentrer maintenant.


—
   Pourquoi? Ce n’est pas comme si nous attendions quelqu’un.


—    Eh
bien, je ne sais pas, je croyais que nous avions plaisir à être ensemble.


Lacey soupira, tandis
qu’il scrutait sa montre.


—
   Eugene, auriez-vous un rendez-vous?


Elle s’efforçait de ne
pas laisser transparaître trop d’espoir dans sa voix.


—
   Pourquoi dites-vous cela ?


Le sachet de bonbons disparut
dans sa poche.


—    Vous
ne cessez de consulter votre montre comme si vous attendiez quelqu’un.


Décelait-elle un soupçon
de culpabilité sur ses traits, ou n’était-ce que de la nervosité?


Un grand cow-boy sortit
du saloon-en titubant. Il se retourna et regarda dans leur direction.


Lacey ressentit une
certaine appréhension en reconnaissant la brute qui avait tenté de défoncer les
portes quelques soirs auparavant. Comment Blackie l’appelait-il, déjà? Snake
quelque chose.


—
   Euh... Eugene, je crois que nous ferions mieux de traverser
la rue pour éviter ce malfrat. Il est visiblement ivre.


—
   C’est possible, mademoiselle Lacey, mais n’ayez crainte, je
vous protégerai.


Redressant ses frêles
épaules, il la prit par le bras. Ils changèrent de trottoir et poursuivirent
leur chemin. Mais au lieu de grimper sur son cheval, le colosse continuait à
les fixer du regard.


—    Mon
Dieu, murmura Lacey, je crois qu’il nous regarde.


—
   Ignorez-le, répondit Eugene. Faisons comme si de rien
n’était, et il partira.


Hélas, Snake traversa la
rue d’une démarche vacillante et se dirigea droit sur eux.


—
   Salut, jolie demoiselle!


—    Oh,
oh, fit Lacey en s’immobilisant.


Eugene se dressa sur ses
ergots.


—
   N’ayez pas peur, mademoiselle Lacey, je ne laisserai pas
cette brute vous importuner.


—    Je
crois que nous ferions mieux d’appeler à l’aide, suggéra Lacey. Le shérif est
juste au coin de la rue et...


—    N’en
faites rien! Les camarades de ce grand costaud risquent de sortir du saloon
pour lui prêter main-forte. Je peux venir à bout d’un gaillard de cet acabit,
mais je ne suis pas sûr de faire le poids face à une horde de cow-boys éméchés.


Elle lui lança un regard
de biais.


—
   Eugene, vous allez vous faire écraser comme une crêpe.


Son angoisse augmentait
à mesure que le colosse s'approchait de son pas mal assuré.


—
   Quelle affreuse image! rétorqua Eugene. Hé, grosse brute,
écarte-toi du chemin de la dame, ajouta-t-il à l'adresse du cow-boy ivre.


Snake s’arrêta. Il était
repoussant, une vilaine cicatrice barrait son front crasseux et il empestait
l’alcool.


—
   Jolie demoiselle, qu’est-ce que tu dirais d’une petite
promenade à cheval avec moi, hein? l’apostropha-t-il en désignant la rampe où
les montures étaient attachées.


—
   Filez d’ici avant que j'alerte le shérif! le menaça-t-elle.


—    Sale
ivrogne! renchérit Eugene en s’avançant d’un pas.


Il se mit en position
d’attaque, prêt à en découdre. Hélas, le malheureux prêtait plus à sourire
qu’il n'impressionnait.


—
   Ôte-toi de là, ou tu le regretteras, reprit-il.


C’était surtout Eugene
qui allait le regretter, Lacey en était certaine. À moins que l’ivrogne
ne soit trop imbibé pour s’attaquer au jeune homme.


—    Vous
avez entendu M. Peabody? lança-t-elle à Snake. Il va vous envoyer valser à
l’autre bout de la rue.


Rejetant la tête en
arrière, le cow-boy éclata d’un gros rire gras, puis il s’approcha
tranquillement.


—
   Allez, poupée, viens me donner un petit baiser, lança-t-il en
l’attrapant par le bras.


—
   Attention à toi ! l’avertit Eugene en s’avançant bravement.


Sautillant autour du
poivrot en jouant des poings, il avait quelque chose de ridicule.


—    J’ai
changé d’avis, mon gars, grommela Snake en tirant Lacey à lui. Alors ce baiser,
chérie?


Agrippant le cow-boy,
Eugene tenta de lui faire faire volte-face.


—    Très
bien, tu l’auras voulu! fit-il en lui assenant un faible coup de poing.


Éclatant de rire,
Snake écrasa son poing sur le nez d’Eugene, avant d’agripper Lacey, qui se
débattit.


Eugene recula en
titubant, la main sur le nez.


—    Je
saigne, je suis blessé, gémit-il.


Il pivota et prit ses
jambes à son cou.


—
   Eugene ! cria Lacey d’une voix perçante. Revenez ! Ne
m’abandonnez pas!


Le cow-boy plaqua la
main sur la bouche de la jeune femme pour étouffer ses cris. Il grimaça un
sourire tandis qu’elle se débattait de plus belle.


—    Tu
m’as l’air déchaînée, poupée! Viens, on va s’amuser un peu.


Le cœur battant à tout
rompre, elle tenta d’échapper à son emprise, mais il la souleva comme si elle
ne pesait pas plus qu’une plume et se dirigea vers le petit parc plongé dans la
pénombre, derrière la boutique du barbier. Elle n’entendait que le souffle
bruyant de Snake. Sa main plaquée sur sa bouche sentait la sueur et la crasse,
et elle eut un haut-le-cœur. Une bouffée de terreur la submergea à l’idée de ce
qui l’attendait.
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—    Bon
sang, qu'est-ce que c’est que ce raffut?


Blackie abattit ses
cartes et se leva si brusquement qu'il renversa sa chaise. Il se rua dehors et
s’immobilisa sur le seuil, le temps que ses yeux s’accoutument à l’obscurité.
Il décela un mouvement furtif au coin de la rue.


Il ne réfléchit pas
pendant des heures, et passa instantanément à l’action. Apparemment, quelqu’un
avait de sérieux ennuis. Il se précipita à l’angle de la rue au pas de course,
et aperçut une femme aux prises avec cette grosse brute de Snake Hudson. Comme
elle se détournait, il reconnut son profil au clair de lune. Lacey Durango !


—
   Snake, que diable se passe-t-il?


Dans sa robe bleue en
lambeaux. Lacey le regarda, le visage blême. Elle semblait terrorisée.


—    Au
secours! Aidez-moi... implora-t-elle.


Blackie ne songea pas
une seconde au danger, ni au fait que le cow-boy ivre était bien plus imposant
que lui. En deux bonds, il les rejoignit et arracha Lacey des bras de Snake. La
jeune femme tituba et s’effondra sur le sol, tandis que Blackie agrippait Snake
par le bras et le projetait au loin.


—
   Salopard, c’est comme ça que tu traites les dames?


—    Elle
est à moi, grogna Snake en chargeant Blackie.


Les deux hommes
s’empoignèrent et roulèrent dans la poussière. Blackie parvint à se redresser.
Snake se releva à son tour en vacillant. Ivre de rage, Blackie lui assena un
coup violent, le projetant sur un banc qui se fendit sous le choc. L’ivrogne
revint à la charge, soufflant tel un taureau furieux.


Lacey regardait frénétiquement
autour d’elle, cherchant une branche ou un objet quelconque susceptible de
faire office d’arme. Comme elle ne trouvait rien, elle se précipita dans la rue,
où elle aperçut la canne abandonnée par Eugene. S’en emparant vivement, elle se
lança dans la mêlée.


Snake la repoussa
violemment.


—
   Dégage, sale garce !


Lacey s’écroula, à demi
assommée.


Avec un grognement de
hargne, Blackie bourra l’ivrogne de coups de poing.


—
   Espèce d’ordure! siffla-t-il.


En dépit de ses efforts,
Blackie ne faisait pas le poids. Lacey savait qu’elle devait l’aider. Elle se
releva péniblement, ramassa la canne et l’abattit de toutes ses forces sur les
épaules du cow-boy, tandis que Blackie lui assenait un direct d'une rare
violence. Le colosse s’effondra lourdement. Le dominant de toute sa hauteur,
Blackie essuya le filet de sang qui coulait de sa bouche.


—
   Quitte la ville immédiatement avant que je te démolisse,
gronda-t-il, le souffle court.


Hoquetant, Snake se
releva et s’éloigna en titubant. Blackie le suivit du regard.


—    Mon
Dieu, Blackie, vous n’avez rien? s’inquiéta Lacey qui se rua vers lui en
retenant ses larmes


Pour toute réponse, il
la prit dans ses bras et l’étreignit.


—
   Quelle mouche vous a piquée de sortir seule en pleine nuit?


—
   Je... je n’étais pas seule, sanglota-t-elle. Eugene est parti
chercher de l’aide.


— Autant dire que vous
étiez seule, dit-il doucement avant de lever son visage vers le sien. Ne
pleurez pas, petite, tout va bien.


Lacey ferma les yeux
tandis qu’il lui prenait le menton et capturait ses lèvres. Sa bouche était
chaude et douce. Il resserra son étreinte et, spontanément, elle entrouvrit les
lèvres pour lui rendre son baiser. Ils demeurèrent longtemps cramponnés l’un à
l’autre, s’embrassant avec fougue.


—    Bon
sang, qu’est-ce qui m’a pris! s’exclama-t-il soudain.


Lorsqu’elle ouvrit les
yeux, il la regardait comme s’il la voyait pour la première fois !


Elle le fixa, les
pupilles dilatées, étourdie par le courant qui était passé entre eux. Elle
n’avait pas la moindre envie de quitter son étreinte protectrice. Elle prit une
profonde inspiration, et se dégagea lentement de ses bras.


—
   Ça va? murmura-t-il.


Elle hocha la tête, trop
émue pour prononcer une parole.


—
   Merci, parvint-elle à articuler après s’être ressaisie. Je ne
sais pas ce qui serait arrivé si vous n’étiez pas intervenu...


—    Je
le sais, moi, lâcha-t-il d’une voix sourde.


Ils entendirent le
cheval de Snake qui s’enfuyait au galop. Alertés par le vacarme, les curieux
commençaient à s’agglutiner autour d’eux. C’est alors qu’Eugene surgit au coin
de la rue, flanqué du shérif.


—    Me
voilà, Lacey ! J’amène du secours.


—
   C'est un peu tard, monsieur Peabody, remarqua Blackie. Il
faut manquer singulièrement de tripes pour détaler devant le danger et
abandonner une dame aux griffes d’une brute complètement ivre!


—    Je
n'ai pas détalé, se défendit Eugene. Je suis allé chercher de l’aide.


—
   Certainement, ironisa Blackie.


—    Qui
était-ce? demanda le shérif.


—
   Cette loque répugnante de Snake Hudson, répondit Eugene.


Lacey le regarda,
interloquée.


—
   Comment le savez-vous?


—    Eh
bien, hésita Eugene, je me souviens de l’avoir vu à la soirée de collecte de
fonds pour la bibliothèque. Comment ça va, mademoiselle Lacey ?


— Elle va bien, répondit
Blackie d’un ton coupant. Mais ce n’est pas à vous qu’elle le doit.


—
   Eugene était parti chercher de l’aide, s’interposa Lacey, qui
avait honte pour le jeune homme.


Elle se rendit soudain
compte qu’elle était doublement redevable à Blackie O’Neal, qui lui avait sauvé
la vie à deux reprises, et que son commentaire n’était pas du meilleur goût.


—    Ne
vous en faites pas, Eugene, je sais que vous avez fait votre possible.


—    Ha !
Il a détalé comme un coyote qui aurait la queue en feu, persifla Blackie. En
laissant une dame se défendre toute seule !


Les curieux, toujours
plus nombreux, éclatèrent de rire.


Gênée pour lui, Lacey
prit le bras d’Eugene.


—    Je
suis-désolée, mais j’ai cassé votre canne.


Il rassembla les
morceaux d’un air penaud.


—    C’était
une belle canne, je l’avais fait venir d’Europe.


Blackie essuyait ses
lèvres ensanglantées.


—    Vous
savez ce que j’aimerais faire avec cette canne, Peabody? Vous la...


—
   Seigneur! l’interrompit Lacey. Serez-vous un jour capable de
vous comporter en gentleman? je m'en serais sortie seule, je ne vous ai pas
demandé de vous en mêler.


Blackie haussa un
sourcil ironique.


—
   Écoutez, ma belle, si je n’étais pas intervenu, ce
poivrot vous aurait arraché vos vêtements et...


—    Et
s’il n’était pas sorti ivre de votre établissement, tout cela ne serait
certainement jamais arrivé!


—    Il
faut toujours que vous ayez le dernier mot, pas vrai?


Eugene examinait sa
canne en miettes, en plein désarroi.


—    Je
serais arrivé à temps pour la secourir, assura-t-il.


—    Je
n’en suis pas si sûr, monsieur Peabody, soupira le vieux shérif. Ce Snake
Hudson est un sinistre individu. Il a déjà quelques meurtres à son actif,
d’après mes informations.


—    Il a
filé sans demander son reste, intervint Blackie. Avec tous ces saloons pleins
de filles, je ne comprends pas pourquoi il s’en est pris à Mlle Durango.


Ôtant son chapeau,
le shérif se gratta le crâne.


—    Il
n’a pas l’air très futé.


Piquée au vif, Lacey se
tourna vers Blackie


—    Cela
vous paraît impossible qu’il ait pu être attiré par moi, tout simplement?
lâcha-t-elle.


Blackie la parcourut
lentement de la tête aux pieds.


—
   Certainement pas, rétorqua-t-il.


L'intensité de son
regard la fit frissonner.


Eugene eut un
haut-le-corps.


—
   Shérif, avez-vous d'autres questions à poser à Mlle Durango?
s’enquit-il. Si vous en avez terminé, j’aimerais la raccompagner.


Le shérif secoua la
tête.


—    Je
reste à l’affût au cas où Snake aurait la mauvaise idée de revenir, mais tel
que je connais Blackie, je suis certain, qu’il lui a administré une telle
correction que nous ne sommes pas près de le revoir. Rentrez tous chez vous, le
spectacle est terminé.


D’un geste, il ordonna à
la foule de se disperser.


—
   Venez, mademoiselle Lacey, fit Eugene.


Il lui offrit son bras
qu’elle prit volontiers. Alors qu’elle se détournait pour partir, elle hésita
un instant.


—    Je
reste votre obligée, dit-elle à Blackie dans la plus pure tradition texane.


Il lui adressa un
sourire qui lui alla droit au cœur.


—    Je
vous en prie, mademoiselle Durango.


Comme ils s’éloignaient,
Eugene murmura :


—    J’allais
revenir, vous savez. Lorsque j’ai compris à quel point il était costaud, je
n’ai pas pu...


—    Ne
vous en faites pas, Eugene. Je savais que vous étiez allé chercher du renfort.


«A moins qu’il n’ait
surtout tenté de sauver sa peau», songea-t-elle. Quoi qu’il en soit, elle
préférait ne pas songer à ce qui lui serait arrivé sans l’intervention de
Blackie O’Neal. Elle frissonnait rien que d’imaginer cette grosse brute
arrachant ses vêtements avant de la plaquer à même le sol du petit parc.


—
   C’est tout de même étrange, murmura Eugene.


—    Quoi
?


—    Que
ce gibier de potence s’en soit pris à vous en sortant de La Jarretière noire,
alors que le saloon regorge de filles faciles. Avez-vous envisagé qu’il puisse
s’agir d’un coup monté par ce voyou du saloon?


—    Un
coup monté? répéta-t-elle, intriguée. Pourquoi ferait-il une chose pareille?


—    Vous
ne pouvez que lui être reconnaissante d’être venu à votre secours, n’est-ce
pas?


—
   Certes.


—    Et
s’il vous apparaît comme un héros, vous pourriez bien lui céder cette parcelle
de terrain que vous convoitez tous les deux.


Elle fronça les
sourcils, mesurant la portée des paroles d’Eugene, puis elle leva les yeux vers
le jeune homme qui la considérait d’un air triomphant.


—    Jamais
je n’aurais imaginé... 


—
   Naturellement ! Faible femme sans défense que vous êtes! Vous
voyez en lui le prince charmant et vous ne pouvez plus rien lui refuser.


Rien lui refuser! Lacey se remémora les
lèvres de Blackie sur les siennes et la vague d’émotion qui l’avait submergée.


—   Il ne s’abaisserait
pas à une telle manigance!


—    En
êtes-vous certaine? Cette fripouille fait mine de se battre contre le colosse
et passe pour un héros... Pas bête!


La logique du
raisonnement d’Eugene lui apparut alors dans toute son évidence.


—    Vous
avez peut-être raison, admit-elle, accusant le coup.


—
   Peut-être? Tout ceci n’est qu’une ruse habile. Cela me
révolte!


—
   Je... j’aimerais rentrer chez moi, Eugene. Cette soirée m’a
épuisée, j’ai eu tellement peur, avoua-t-elle, soudain au bord des larmes.


—    Bien
sûr, ma chère, répondit-il en lui tapotant la main. N’oubliez pas que je suis
allé chercher le shérif. J’étais moi-même sur le point de vous sauver.


La jeune femme ne
prononça pas un mot jusqu’à ce qu’ils atteignent sa porte. Elle savait Blackie
prêt à tout pour s'attirer ses bonnes grâces, puisque le dossier relatif à la
parcelle ne progressait pas d’un pouce. Cela dit, les coups n’étaient pas
feints, et le sang était bien réel. Rentrée chez elle, elle verrouilla la
porte, s’assit à son bureau, et éclata en sanglots.


Dire qu’elle avait
failli succomber à ce séducteur impénitent ! Eugene devait avoir raison - ce
vaurien ferait n’importe quoi pour obtenir ce terrain.


Malgré tout, son cœur
refusait de croire une telle chose. Elle finit par aller se coucher, mais elle
était si perturbée qu’elle ne put fermer l’œil. Elle ne cessait de revivre les
événements de la soirée, aussi préféra-t-elle se lever, et retourner à son
bureau où elle entreprit d’écrire son éditorial.


 


Des rues mieux éclairées
pour combattre le crime à Jolie Prairie


La rédactrice en chef de
ce journal a été agressée par un ivrogne qui sortait de La Jarretière noire.
Nous demandons des rues mieux éclairées et surveillées, et moins de saloons.
Ces établissements servent à volonté des alcools forts. N’importe qui peut s’y
enivrer à moindre coût et s’en prendre à des citoyens innocents.


 


Le lendemain, Eugene
passa au journal.


—    J’ai
confié l’épicerie à mon oncle pour venir prendre de vos nouvelles. Je voulais
m’assurer que vous alliez bien.


Hélas, Lacey n’avait
guère envie de discuter avec lui.


—    Je
suis un peu endolorie, et ma robe est abîmée, mais tout va bien, le
rassura-t-elle. Écoutez, j’ai beaucoup de travail...


Peu lui importait de savoir
s’il était parti pour chercher du secours ou s’il s’était enfui lâchement.


—    Bien
sûr, je comprends. Que diriez-vous d’une partie de dames, ce soir?


La perspective d’une
partie de dames avec Eugene l’enthousiasmait autant que d’aller se faire arracher
une dent.


—    Je
ne crois pas, j’ai vraiment beaucoup à faire. Venez plutôt me chercher pour
aller à l’église, dimanche.


—
   Soit, mais je ne supporterai pas de patienter aussi longtemps
sans vous voir.


—
   C’est que je suis très occupée, cette semaine.


Le fiancé idéal
commençait à devenir un peu trop insistant.


À l’instant où il
se détournait pour partir, le révérend Lovejoy et sa fille firent leur entrée.


—
   Jeune dame, j’ai entendu dire que vous aviez eu une belle
frayeur, hier soir, et que cet O’Neal s’était conduit en héros.


—
   Certains ont des doutes à ce sujet, intervint Eugene. J’étais
moi-même parti chercher le shérif à la rescousse lorsque, paraît-il, le
propriétaire du saloon est arrivé en courant. Personnellement, je trouve cette
apparition quasi miraculeuse un peu suspecte.


Le révérend afficha une
expression perplexe, tandis que sa fille adressait un sourire radieux à Eugene.


—    Je
savais bien que ce que les gens prétendent n’était pas vrai, déclara-t-elle.


—
   Mable, avertit le révérend.


—    Et
que prétendent-ils donc? s’enquit Eugene.


Lacey s’interposa dans
la conversation, qui prenait un tour gênant.


—    M.
Peabody a fait ce que n’importe quel homme sensé aurait fait. Il est allé
chercher du secours. C’est justement ce que j’explique dans la prochaine
édition.


—
   À ce propos, reprit le révérend en remontant ses
lunettes à monture dorée sur son nez aquilin, j’ai une bonne nouvelle : le
vitrail sera livré demain. Nous l'inaugurerons dimanche. Merci à notre généreux
bienfaiteur.


—
   C’est merveilleux, commenta Lacey en glissant un regard à
Eugene qui lui adressa un clin d’œil discret.


—
   À vrai dire, poursuivit le révérend, je n’étais pas
tout à fait tranquille à l’idée de conserver une telle somme avec les fonds
récoltés lors de la vente aux enchères des paniers-repas. J’aurais peut-être
mieux fait de tout placer à la banque.


—    Vous
croyez que c’est prudent de garder autant d’argent sous votre toit? s’enquit la
jeune femme.


—    Je
possède un petit coffre-fort, précisa le révérend. Nul autre que moi et ma
petite Mable n’en connaît la combinaison. Je pense que l’argent est en
sécurité.


Eugene se racla la
gorge.


—    En
êtes-vous certain, révérend? Si vous avez la moindre inquiétude, j’ai un fusil.
Je peux venir monter la garde pendant la nuit.


—    Je
ne pense pas que ce sera nécessaire, assura le pasteur.


Lacey avait l’impression
que, armé d’un fusil, Eugene serait plus dangereux pour lui-même que pour un
éventuel cambrioleur, mais, bien entendu, elle s’abstint de le faire remarquer.


—    On
ne sait jamais quels malfrats rôdent dans les environs, déclara Eugene
sombrement. Si vous changez d’avis, n'hésitez pas à me le faire savoir, je suis
bon tireur.


Lacey le soupçonnait
plutôt d’être incapable de toucher un mur avec un fusil à plomb...


Mable contempla le jeune
dandy en souriant.


—    Vous
êtes si courageux ; comme Lancelot.


—
   Mable, il nous faut y aller, intervint vivement le révérend.
J’ai un sermon à écrire. Le vitrail arrivera de Kansas City en train, mais je
sais d’ores et déjà qu’il est splendide.


—    J’ai
hâte de le voir, fit lacey. Il ne nous manque plus qu’une bibliothèque pour
être une ville à part entière, mais ce sera bientôt chose faite.


—    Il
nous faut y aller, répéta le révérend. Tu viens, Mable?


—    Je
vous suis, dit Eugene. Il y a beaucoup de travail au magasin. À plus
tard, mademoiselle Lacey!


Il tourna les talons et
tous trois s’éloignèrent. Lacey les suivit du regard, songeant qu’Eugene
parlait trop. Au Texas, les vrais hommes parlaient peu, ils agissaient. Comme
ce gredin si diablement charmeur. Quel numéro il avait fait à son intention, la
nuit précédente ! C’était vraiment ignoble !


Il régnait déjà une
certaine animation en face, nota-t-elle. Cinq ou six chevaux étaient attachés
devant le saloon et l’on entendait la musique provenant de l’intérieur. Blackie
devait être satisfait. Il avait presque réussi à lui faire croire qu’il avait
l’étoffe d’un héros, alors qu’il n’était en réalité qu’un vil intrigant. Une
vie à ses côtés ne serait qu’une suite d’aventures plus mouvementées les unes
que les autres. Eugene, en revanche, lui garantirait une existence stable, et
sans surprise. Et si terne, dut-elle s’avouer, à son grand désespoir. Mais que
lui arrivait-il? Elle n’avait donc pas plus de jugeote que Précieuse?


 


Lacey consacra le reste
de la semaine à son travail et aux réunions de l’Association féminine. Chaque
fois qu’Eugene se présentait, elle déclinait ses invitations sous prétexte
qu’elle était débordée et fatiguée. Il lui conseilla de prendre l’air et de
manger du son, conseils qu’elle jugea affligeants. Blackie O’Neal devait faire
des orgies de steak et n'avait probablement jamais avalé un bol de son.


Comme tous les samedis
soir, un vacarme assourdissant régnait au saloon. Lacey se lava les cheveux et
se coucha de bonne heure, avec un bon livre. Seule. Évidemment! Elle
était une jeune femme parfaitement respectable, et son grand-père serait fier
d'elle. Au saloon, la musique et les chansons atteignaient un niveau sonore
intolérable. Les filles riaient et s’époumonaient. Une fois de plus, Lacey
imagina cette fausse blonde de Dixie juchée sur le bras du fauteuil de Blackie,
pendant une partie de poker. Elle lui caressait le cou et les épaules avec une
familiarité qu’elle ne put s’empêcher de trouver insupportable. La musique
augmentait de volume à mesure que la soirée avançait, si bien que Lacey finit
par fourrer la tête sous son oreiller pour ne plus l’entendre.


 


C’était en effet un
samedi soir très animé à La Jarretière noire. Les cow-boys riaient en
frappant sur la croupe des jolies filles. Le pianiste tapait sur son clavier
avec enthousiasme à défaut de jouer très juste. Au bar, Moose servait à la
chaîne des cow-boys assoiffés. Installé à une table de jeu, Blackie battait les
cartes lorsque du mouvement près de la porte de service attira son attention.


—
   Jouez cette main sans moi, les gars.


Il posa ses cartes
retournées sur la table et se fraya un chemin jusqu’à la zone d’ombre située
près de la porte du fond. Il attrapa Eugene Peabody par le bras au moment où ce
dernier s’apprêtait à grimper l’escalier.


—    Je
croyais, t’avoir dit de ne plus remettre les pieds chez moi, le jour où je t’ai
coincé en train de tricher aux cartes.


Eugene sourit
nerveusement et tenta de se dégager.


—    Du
calme Blackie. Je voulais juste faire un tour à l’étage, histoire de m’amuser
un peu avec Dixie...


—    Mlle
Durango sait-elle que tu viens ici? gronda Blackie.


—    Bien
sûr que non! rétorqua Eugene en lissant sa veste à carreaux. Ce ne sont pas des
choses que l’on avoue à une dame.


—
   Méfie-toi, vermine, je pourrais bien cracher le morceau!


—    Elle
ne vous croirait jamais, répliqua. Eugene, sûr de lui. À ses yeux, c’est
vous le vaurien, je vous rappelle, tandis que moi, je suis un honnête citoyen.


—
   Certes, admit Blackie. Elle pense pis que pendre de moi.
À propos, j’ai beaucoup pensé à Snake Hudson...


—    Et
alors? fit Eugene, le regard fuyant. J’allais chercher du secours...


—    Je
ne parlais pas de ça, répliqua Blackie. Je t’ai vu discuter avec lui l’autre
soir, et ça m’a mis la puce à l’oreille. Un citoyen «respectable» parlant avec
ce gibier de potence, voilà qui peut paraître étrange, non ?


Eugene eut un mouvement
de recul.


—    Vous
ne pouvez rien prouver, rétorqua-t-il.


—
   Possible, n’empêche que je me suis dit qu’il n’y a rien de
mieux pour impressionner une femme que de lui sauver la vie en l’arrachant aux
griffes d’une canaille. Seulement, ton plan ne s’est pas déroulé comme prévu,
pas vrai?


—    Mais
il m’a frappé! s’indigna Eugene. J’ai saigné du nez. C’est lui qui a tout
saboté tant il avait bu.


Blackie le saisit par le
col.


—    Une
jeune femme a failli se faire violenter à cause de tes machinations stupides
pour te faire passer pour un héros! Si je n’avais pas entendu du bruit et que
je ne sois pas sorti…


Eugene se dégagea et
s’écarta.


—    Elle
ne vous croira jamais si vous lui racontez cela, s’en-têta-t-il.


—
   Probablement, grommela Blackie. Mais tôt ou tard, elle
comprendra que tu n’es qu’un rat. Tu serais capable de boire le lait d’un
nouveau-né ou de voler la tartine d’un mendiant. À. présent, disparais
de ma vue et ne reviens jamais ou je te réduis en bouillie.


—    Je
parlerai de vous au shérif! le menaça Eugene en faisant un pas en arrière.


—
   À ta guise, mais ce sera après avoir ramassé tes
jolies petites dents que j’aurai fait sauter. Je ne plaisante pas, Peabody. Et
je veux que tu laisses Lacey Durango tranquille. Tu ne lui arrives pas à la
cheville!


—
   Parce que vous vous croyez à la hauteur, peut-être !


—    Moi?
fit Blackie. Elle ne daignerait pas me cracher dessus même pour éteindre le feu
si je brûlais vif. Ce qu’elle cherche, c’est un parfait gentleman.


—    Son
journal doit valoir son pesant d’or, et sa famille possède un vaste ranch, fit
remarquer Eugene. Supposez que je ne sois pas disposé à laisser passer une
telle aubaine?


Blackie plissa les yeux.


—
   Alors je te flanquerais une telle raclée que même ta mère ne
te reconnaîtrait pas, articula-t-il.


—
   C’est bon, j’ai compris. Je m’en vais.


Eugene recula, fit
volte-face, et disparut par la porte de service.


«Quel sale hypocrite,
songea Blackie, écœuré. Hélas, Lacey est bien trop naïve et innocente pour le
voir tel qu’il est. »


—
   Qu’est-ce qui t’arrive, Blackie? lança Dixie derrière lui.
Ça ne te ressemble pas de renvoyer un client au portefeuille bien garni.


—    Ce
type est un crétin, fit-il en haussant les épaules.


—    Il
n’y a pas que ça, et tu le sais bien, riposta-t-elle.


Il tourna les talons
pour rejoindre la table de poker.


—    Tu
réfléchis trop, Dixie.


Elle l’attrapa par le
bras.


—
   C’est cette fille du journal! insista-t-elle. Tu as le béguin
pour elle.


Il se dégagea d’un geste
brusque.


—    Tu
plaisantes? Cette fichue Yankee passe son temps à m’empoisonner l’existence.


—    Dans
ce cas, monte avec moi, suggéra-t-elle avec un sourire éloquent. Je saurai te
rendre heureux.


—
   Laisse tomber, Dixie, je ne suis pas d’humeur.


—    Tu
n’es jamais d’humeur depuis que tu as rencontré cette fille, répliqua-t-elle,
morose. Qu’est-ce qu'elle a de plus que moi?


—
   Diable, je n’en sais rien. C’est juste que c’est une Texane
obstinée et indépendante, comme moi. Je la coucherais volontiers en travers de
mes genoux pour lui administrer une bonne correction, mais telle que je la
connais, elle me mordrait les mollets.


—    Tu
ne parviendras jamais à la mettre dans ton lit, Blackie, le prévint-elle. Tu
tiens un saloon, et elle déteste l’alcool.


—    Je
ne compte pas passer ma vie entière dans un saloon, figure-toi. J’ai des
projets.


—    Moi
aussi, j’ai des projets, Blackie, minauda-t-elle.


Ses yeux bleus
s’embuèrent de larmes tandis qu’elle l’enlaçait langoureusement.


—    Toi
et moi, on pourrait aller loin, je ne suis pas bête et j’ai des ambitions. On
pourrait s'installer à Kansas City, ou à San Francisco, et y ouvrir un grand casino.


Il secoua la tête, et se
dégagea.


—    Ce
n’est pas de toi que je rêve, Dixie, ni d’une grande ville. Mon avenir est au
Texas.


—    Ah,
vous, les Texans! lâcha-t-elle avec dédain. Vous êtes persuadés que le paradis
se limite au pays des cow-boys. D’accord, essayons Dallas si tu préfères !


—  Non, fit-il en
secouant la tête. Pas de grande ville, pas de casino.


—    Et
pas de Dixie, ajouta-t-elle dans un murmure.


Il la considéra un long
moment. Essuya du doigt une larme qui roulait sur sa joue poudrée.


—    Et
pas de Dixie, confirma-t-il avant de retourner à sa table de poker.


C’était bien ce qu’elle
soupçonnait : Blackie s’était entiché de Lacey Durango. Elle n’aurait aucune
chance avec lui tant que cette bêcheuse serait dans les parages. Il fallait qu’elle
s’en débarrasse. Blackie avait beau dire, elle se voyait très bien vivre dans
une grande ville, parée de vêtements élégants et de riches bijoux, à la tête
d’un casino. Oui, elle finirait par le convaincre, dès qu’elle aurait trouvé le
moyen de chasser cette Durango de la ville.


L’armurier s’approcha
d’elle d'un pas mai assuré, complètement ivre.


—
   Qu’est-ce que tu dirais d’un petit tour en haut, poupée?


Cet argent serait le
bienvenu, et peut-être pourrait-elle lui subtiliser son portefeuille sans que
Blackie l’apprenne. Elle jeta un regard à ce dernier, qui avait déjà repris sa
place parmi les joueurs, soupira, puis, affichant un sourire forcé, elle prit
l’armurier par le bras.


—    Bien
sûr, beau gosse, pourquoi pas?


Ils gravirent l’escalier
en titubant. Dixie ne se retourna pas.


 


Le lendemain matin,
Lacey s’habilla à contrecœur pour aller à l’église. Elle avait certes envie
d’admirer, le nouveau vitrail, mais pas en compagnie d'Eugene...


Elle donna à manger à
Précieuse et à ses petits, puis sortit. Eugene était en retard, apparemment.
Peut-être avait-il eu des problèmes en harnachant sa monture. Il ne se
débrouillait pas très bien avec les chevaux. Elle aperçut le révérend Lovejoy
qui courait dans la direction opposée à celle de l’église comme s’il avait le
diable à ses trousses. Il réapparut quelques minutes plus tard en compagnie du
shérif.


Que se passait-il donc?
Dans la rue, les gens se rassemblaient par petits groupes pour, discuter. Le
révérend et le shérif semblaient en grande conversation. Eugene, quant à lui
n’avait toujours pas pointé son nez.


La curiosité
l’emportant, Lacey s’approcha des curieux agglutinés autour du révérend.


—    Il y
a un problème? s'enquit-elle.


—
   C’est Mable, mademoiselle Durango, répondit le révérend, à la
fois gêné et désemparé. Elle m’a laissé un mot. Elle s’est enfuie avec
l’argent.


—
   Quoi? s’écria Lacey, effarée. Seigneur, mais pourquoi
a-t-elle...


—    Pire
encore, intervint le shérif, elle est partie avec un homme.


Elle se rappela aussitôt
les mystérieuses escapades en cabriolet de Blackie O’Neal. Il n’était tout de
même pas dépravé au point de voler l’argent de l’église et de s’enfuir avec une
jeune fille! Tout à coup, elle n’en était plus si sûre...
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Un verre bien frais à la
main, Blackie se dirigea vers la foule, son chien sur les talons. Lacey laissa
échapper un soupir de soulagement, puis fut envahie d'un sentiment de
culpabilité. Ce n’était donc pas lui qui avait enlevé Mable Lovejoy!


Le vieux Peabody les
rejoignit à la hâte. Le shérif ôta son chapeau et se gratta la tête.


—
   John, je regrette d’avoir à vous l'annoncer, mais votre neveu
semble avoir pris le large avec Mable Lovejoy.


—
   Eugene ! s’exclama Lacey, le souffle coupé.


Le vieux Peabody hocha
la tête.


—    Et
ce n’est pas tout, shérif, ce jeune gredin a aussi vidé ma caisse durant la
nuit. Je suppose que je l’ai bien cherché en proposant à mon frère de tirer
Eugene d’un mauvais pas.


Lacey n’en croyait pas
ses oreilles.


—    Quel
mauvais pas ? Mon Dieu; jamais je n’aurais cru qu’un diplômé de Harvard...


—
   Diplômé de Harvard? C’est ce qu’il vous a raconté? fit M.
Peabody, l’air dégoûté. Il n’avait jamais franchi les frontières de l’Iowa
avant de venir ici. Je suis persuadé qu’il a commencé à me voler dès le premier
jour.


Elle songea aux vêtements
si élégants d’Eugene et à sa vertueuse indignation.


—
   Je... je ne peux y croire. C’était un si parfait gentleman.


—    Vous
semblez mal connaître la nature humaine, railla Blackie. Ne songiez-vous pas à
épouser le jeune Peabody?


Tous les regards se braquèrent
sur elle. Elle dut se retenir pour ne pas lui assener un bon coup de pied dans
le tibia. Quel mufle il était d’évoquer ainsi sa relation avec Eugene !


—    Il
m’a rendu visite de temps à autre, voilà tout.


Elle se tourna vers le
révérend Lovejoy.


—
   Comment allons-nous payer le vitrail, à présent? Nous n'avons
versé qu’un acompte, et nous sommes censés régler le solde à la livraison.


Le pasteur remonta ses
lunettes sur son nez aquilin.


—
   Peut-être les arrêtera-t-on avant qu’ils aient eu le temps de
tout dépenser? Ma pauvre Mable est si innocente, si influençable. Il faut dire
qu’elle n’a pas eu une mère modèle.... Mais dès que nous l’aurons retrouvée, je
compte l’envoyer dans un pensionnat très strict.


Le shérif ôta son chapeau
et se gratta la tête.


—
   Puisque l’argent a disparu, je suppose qu’il va falloir
renvoyer ce superbe vitrail.


—    Si
tout le monde fait un effort, nous parviendrons peut-être à réunir la somme
nécessaire, remarqua Blackie en sirotant sa boisson.


Lacey eut une moue de mépris.


—    Ne
me dites pas qu’un tenancier de saloon mettrait la main à la poche pour
financer le vitrail d’une église !


—
   Décidément, vous ne connaissez rien à la nature humaine,
mademoiselle Durango! répliqua Blackie avec un sourire narquois.


—    Je
verse cent dollars, annonça Lacey. Pour lancer la collecte.


—
   Attendez! Il se peut que nous n’ayons rien à débourser, pour
peu que nous retrouvions les fugitifs, intervint le shérif. Nous avons déjà
envoyé leur signalement par télégraphe le long de la frontière entre le Texas
et le Kansas. Nous ne pouvons guère faire davantage.


Le révérend secoua la
tête.


—    Je
n’arrive pas à comprendre comment une fille aussi gentille que Mable a pu se
laisser duper ainsi.


—
   J’imagine qu’Eugene peut se montrer charmant, observa Blackie
avec un clin d’œil à l’adresse de Lacey. Il a sans doute dupé bien d’autres
femmes qui auraient dû rester sur leurs gardes.


Lacey lui aurait bien
lancé au visage le premier objet qui lui tombait sous la main, mais la présence
du shérif l’en dissuada.


—
   Révérend Lovejoy, qui va prêcher, ce matin? s’enquit-elle.


—
   Je... je n’ai pas vraiment la tête à cela, avoua-t-il. Mon
assistant peut peut-être s’en occuper pour aujourd’hui. Monsieur O’Neal,
puis-je vous parler un instant?


Les deux hommes
s’éloignèrent, et se plongèrent dans une conversation qui semblait fort
sérieuse.


—
   Juste ciel, commenta Lacey, je me demande de quoi ces deux-là
pourraient bien avoir à discuter!


—
   Aucune idée, répondit Peabody. Je crois que je ferais mieux
de retourner au magasin pour vérifier mes livres de comptes. Eugene s’est déjà
fourré dans le même pétrin, dans l’Iowa. Cette fois, il risque la prison.


Encore sous le choc, la
foule se dispersa.


Lacey s’en voulait
terriblement. Comment avait-elle pu se tromper à ce point au sujet d’Eugene?
Avait-elle pu commettre la même erreur à propos d’autres personnes? Elle lança
un regard à Blackie qui déambulait avec le révérend. Non, certainement pas.
Crapule un jour, crapule toujours.


Le lendemain, un
télégramme leur apprit l’arrestation de Mable et d’Eugene. Les fugitifs avaient
été appréhendés à la frontière du Kansas. Par chance, les autorités avaient
récupéré la plus grande partie de l’argent. Eugene serait déféré en prison, et
Mable envoyée dans un pensionnat pour jeunes filles réputé pour sa discipline de
fer.


Le vitrail fut installé
dans la semaine, et, le dimanche suivant, les fidèles purent l’admirer. Chacun
y alla de son commentaire élogieux.


Après la messe, Lacey
échangea quelques mots avec le révérend.


—    La
scène est magnifique, très différente des vitraux qu’on voit d’ordinaire dans
les églises. Ces prairies vertes et brunes s’étendant à l'infini... et ce
coucher de soleil, tout en rouge et or, derrière les collines, c’est vraiment splendide.
Le tableau dégage une impression de paix et de sérénité. Jolie Prairie ne
pouvait rêver mieux. Seul un artiste doué d'une grande sensibilité pouvait
rendre une telle émotion.


Le révérend Lovejoy
hésita, comme s’il était sur le point de dire quelque chose.


—    Il
est splendide, n’est-ce pas? La volonté divine est parfois mystérieuse,
ajouta-t-il énigmatiquement.


—    Je
vais rédiger un article à propos de ce vitrail, déclara Lacey. Toute la ville
s’interroge sur l'identité du donateur anonyme. Vous ne voulez vraiment pas me
révéler son nom?


Le révérend, s’y refusa
d’un signe de tête.


—
   Désolé, mais il ne veut pas que cela se sache. Son nom
restera un secret entre lui, moi et le Seigneur.


—    J’ai
cru un temps que ce pouvait être Eugene Peabody. J’étais loin de me douter
qu’il n’était qu'un escroc.


Le révérend sortit un
mouchoir pour nettoyer les verres de ses lunettes.


—    Allez
savoir ce qu'il y a dans le cœur des hommes. Nous avons peut-être tendance à
juger trop vite. 


—    Quoi
qu’il en soit, le vitrail est magnifique, répéta Lacey. Certains parcourent des
kilomètres pour venir l’admirer.


—
   J’espère qu’ils en profiteront pour assister à la messe,
observa le révérend.


Quelques jours plus
tard, Lacey et Isaac déposèrent des piles de journaux à leur place habituelle,
devant les magasins. Dès le lendemain, plusieurs fidèles lecteurs passèrent au
bureau.


—
   Mademoiselle Durango, je n’ai pas trouvé de journal. Tous les
exemplaires auraient-ils été vendus?


—
   Voilà qui m’étonnerait, répondit-elle en souriant. Encore que
ce serait une bonne nouvelle pour moi. Allez faire un tour devant la boutique
du barbier, il en reste peut-être encore quelques-uns.


Peu après, le barbier
vint la trouver.


—    Vous
reste-t-il des journaux, mademoiselle Lacey ? J’ai l’impression qu’il n’y en
avait, aucun devant ma boutique.


Lacey prit une
expression perplexe.


—
   Seigneur, vous avez dû être dévalisé! Isaac, allez vider les
boîtes et redistribuer les journaux en piochant dans les autres distributeurs,
je vous prie. Il est impossible que tous les exemplaires aient été vendus en si
peu de temps.


Isaac revint quelques
minutes plus tard.


—
   Mademoiselle Lacey, j’ai l’impression qu’il n’y a plus un
seul exemplaire de disponible, et plus un sou non plus dans les boîtes.


—
   Quoi? s’écria-t-elle. Quelqu’un nous aurait-il joué un
mauvais tour? Nous allons réimprimer, Isaac, et redistribuer les journaux. Ce
ne sont probablement que des enfants qui nous font une sale blague.


Les nouveaux journaux
disparurent comme les précédents. Cette fois encore, ils ne trouvèrent pas un
sou dans les distributeurs.


—
   Mademoiselle Lacey, nous ne pouvons pas continuer ainsi,
déclara Isaac après lui avoir annoncé la nouvelle. Vous allez vous ruiner et
nous n’aurons plus de quoi pour acheter des fournitures. Il faudra fermer
boutique et quitter la ville.


— Lancez une nouvelle
impression, Isaac, et laissez-moi réfléchir.


Comme elle s’approchait
de la fenêtre, elle vit Blackie sortir du saloon, suivi de Tout-fou. Il avait
son sempiternel verre à la main.


—    Quel
ivrogne, marmonna-t-elle. À présent, concentrons-nous... Qui donc
voudrait me mettre sur la paille et me chasser d’ici?


La réponse était claire
comme de l’eau de roche. Le seul à lui chercher querelle depuis des semaines
était son infâme voisin d’en face


—
   Blackie O’Neal, murmura-t-elle, je ne peux pas vous accuser
officiellement, mais dès que j’aurai des preuves, je vous traînerai en justice.
Nous verrons bien qui évincera qui de cette ville.


Le jeudi soir, elle
s'efforça de ne pas s’endormir pour surveiller certains distributeurs de
journaux depuis sa vitrine. Elle dut s’assoupir, car, au petit matin, les
journaux avaient disparu.


—
   Isaac, je vais mener ma petite enquête.


—
   Pourquoi ne pas porter plainte auprès du shérif et le laisser
s’en charger lui-même? lui suggéra Isaac.


—    Je
lui en ai déjà parlé. Il m’a répondu qu’il s’en occuperait un ces jours,
autrement dit pas avant la semaine prochaine, au mieux : D’ici là, je n’aurai
plus un sou vaillant. Il faut que je m’en occupe moi-même. Je suis persuadée
que Blackie O’Neal est derrière tout cela.


—    Tout
tenancier de saloon qu’il est, c’est un homme juste, contra Isaac. Je ne pense
pas qu’il s’abaisserait à un acte aussi vil.


—    Pour
ma part, je suis persuadée qu’il est prêt à tout pour obtenir cette parcelle.
Et quoi de plus efficace que de me ruiner pour parvenir à ses fins ?


Elle attendit le
crépuscule, puis se faufila dans la ruelle, derrière le saloon. Si Blackie
subtilisait des centaines de journaux, il devait bien les cacher quelque part.


À en juger par le
bruit qui s’en échappait, la cuisine de Cookie était en pleine effervescence,
comme tous les vendredis soir. Le gros matou roux trônait sur une poubelle, se
léchant avec application.


—
   Alors, voyou, tu as séduit ma Précieuse.


Le chat parut lui
sourire. Bizarrement cette expression lui rappelait celle de Blackie O’Neal.
Mais elle ne serait pas aussi facile à convaincre que sa chatte.


Derrière le saloon se
trouvait une énorme poubelle. La jeune femme parvint à soulever le couvercle
pour regarder à l’intérieur.


—    L’odieux
personnage! s’exclama-t-elle, indignée.


Comme elle le
soupçonnait, la poubelle était remplie de journaux. Après en avoir récupéré un
paquet, elle entra en trombe dans le saloon par la porte de service, fit irruption
dans le bureau de Blackie et jeta les journaux devant lui.


Il leva les yeux vers
elle, aussi déconcerté que son chien.


—    Que
diable...


Les poings sur les
hanches, Lacey fulminait.


—    Vous
êtes tombé plus bas que terre, cette fois! siffla-t-elle.


Prudent, Tout-fou
préféra ramper sous le bureau.


Blackie s’adossa
confortablement dans son fauteuil et sourit.


—
   Dites-moi ce qui vous scandalise à ce point, et pourquoi vous
m’apportez tous ces journaux? Je n’en lis qu’un à la fois.


—
   Vaurien, voleur! Gomment avez-vous osé subtiliser tous mes
journaux !


—
   Quoi? Seigneur, vous n’insinuez tout de même pas que...


—    Ne
jouez pas l’innocent avec moi, coupa-t-elle. Quelqu'un a volé tous les journaux
ainsi que les recettes. Or vous êtes la seule personne de ma connaissance
capable de piller un distributeur de journaux.


Blackie se leva.


— Écoutez, ma
belle, Je ne sais pas de quoi vous parlez, mais vous devez avoir une piètre
opinion de moi pour imaginer que je puisse m’abaisser à cela.


—    Vous
abaisser? Un serpent ne pourrait pas ramper plus bas que vous. Si vous n'y êtes
pour rien, expliquez-moi pourquoi vos poubelles sont pleines de journaux?


Il parut à la fois
stupéfait et ennuyé par ses accusations.


—    Je n’en
ai pas la moindre idée, mademoiselle Durango, mais je peux peut-être vous aider
à tirer cette affaire au clair.


—    Vous
plaisantez? Autant me demander de laisser un renard m’aider à retrouver le
coupable d’un massacre dans un poulailler! Je crois que je vais m’en tenir à
une plainte en bonne et due forme, monsieur O’Neal. Vous ne vous en tirerez pas
à si bon compte. Je ne vous lâcherai pas et...


Elle s'interrompit, le
regard rivé sur un tableau accroché au mur derrière lui. Un magnifique tableau
respirant la sérénité, qui représentait une prairie aux tons bruns et verts,
avec un splendide coucher de soleil en toile de fond.


—
   C’est un blasphème! Vous avez fait copier le vitrail de
l’église par Joe.


—    Mais
je...


—
   Décorer un saloon avec la copie d’un vitrail d’église !
Jamais je n’ai vu une chose aussi infâme. C’est encore pire que de me mettre
sur la paille en volant mes journaux!


—    Vous
pensez vraiment que je serais capable de faire une chose pareille?


—    Oh
que oui! Alors, qu’avez-vous à dire pour votre défense?


—    Si
je vous le disais, me croiriez-vous?


—    Non.


— Dans ce cas, je
m’abstiendrai de toute explication, mademoiselle Durango. Pensez ce que bon
vous semble.


—
   Toute la ville va le savoir, le menaça-t-elle.


— Mademoiselle Durango !
tonna-t-il. Si vous me diffamez, je vous traînerai en justice. Quant à ce
tableau...


—  Oui?


—
  Qu’importe.


—
   Votre attitude est positivement scandaleuse ! tempêta-t-elle
en quittant la pièce.


De retour chez elle,
elle se mit à arpenter son bureau, l’esprit en ébullition. Elle irait tout
raconter au shérif dès le lendemain, se promit-elle. Si elle estimait son
indignation justifiée, en son for intérieur, elle ressentait une profonde
tristesse. Elle trouvait Eugene parfait, et il s’était révélé un escroc. Elle
savait que Blackie O’Neal était un gredin, mais elle ne l’aurait pas cru
capable de tomber aussi bas.


 


Blackie garda les yeux
fixés sur la porte longtemps après le départ de Lacey. Puis, avec un profond
soupir, il examina la pile de journaux sales posés sur son bureau. «Pas de
doute, elle me déteste, songea-t-il. Elle me déteste vraiment.»


Tout-fou remua la queue
en levant les yeux vers son maître.


Dixie entra dans son
bureau d’une démarche désinvolte.


—    Que
se passe-t-il? s’enquit-elle d’une voix traînante. J'ai cru entendre cette
pimbêche de Durango faire son petit scandale.


—
   C’est pire que cela, répondit Blackie en allumant un cigare.
Elle a retrouvé une partie des journaux qui lui ont été volés dans la poubelle,
derrière le saloon. Elle en a immédiatement conclu que c’était moi le voleur.


Dixie éclata de rire et
se percha au bord du bureau.


—
   Alors, c’est toi?


Il secoua négativement
la tête.


—    Ce
n’est pas que je n’ai pas envie de la voir quitter la ville, mais je préfère
jouer franc-jeu.


—
   Jouer franc-jeu? répéta-t-elle Non, Blackie, ce n’est pas
ainsi qu’on gagne. Je t’ai connu plus dur en affaires.


—
   Possible, reconnut-il. Elle a beau ne m'apporter que des
ennuis, je ne peux m’empêcher d’admirer sa façon d’essayer de tirer son épingle
du jeu dans un monde régi par les hommes.


Dixie laissa échapper un
rire gêné.


—
   Attention, Blackie, tu es en train de baisser ta garde.


Il la fixa un long
moment, tout en tirant sur son cigare d’un air songeur.


—
   Quand bien même j’aurais volé ses journaux, ce que je n’ai
pas fait, je ne serais pas bête au point de les laisser traîner dans mes
poubelles, où n’importe qui pouvait les retrouver. J’ai comme l’impression que
quelqu’un tenait à ce qu’elle les retrouve pour alimenter sa haine envers moi.


Dixie descendit du bureau
en évitant son regard.


—    Tu
réfléchis trop, Blackie. Tu sais qu’elle te croit aussi responsable de
l’agression de Snake Hudson ? C’est Eugene qui me l’a dit.


—    Que
sais-tu de Snake Hudson? demanda-t-il à brûle-pourpoint.


—
   Rien, sinon qu’il s’est vanté devant moi d’avoir été engagé
par Eugene Peabody pour une mise en scène dans laquelle Eugene aurait joué le
rôle du héros. Mais comme Snake avait trop bu et que la fille l’excitait, il a
oublié les termes du contrat et a vraiment tenté de la violenter.


—  C’est
bien ce que je pensais, mais je n’avais aucun moyen de le prouver. Quelle
pourriture ! jura Blackie.


—
   Chéri, partons de ce trou perdu, l’implora-t-elle. Installons-nous
dans une grande ville. Tu sais que je te suivrais au bout du monde...


Blackie garda le
silence.


—    Qui
aurait intérêt à ce qu’elle me déteste? risqua-t-il.


—
   Beaucoup de monde, je suppose, répondit Dixie sans le
regarder. Bon, je dois y aller, c’est l’heure de mon numéro.


Il fit tomber la cendre
de son cigare dans le crachoir et se leva. Elle s’apprêtait à partir quand il
lui saisit le bras.


—
   Dixie?


—    Ce
n’est pas moi, je n’ai rien fait! se défendit-elle en éclatant en sanglots.


Le fard noir qui
soulignait ses yeux coula en traînées disgracieuses sur ses joues tandis que
les larmes inondaient son joli minois.


—
   Dixie.


—
   D’accord!


Elle s’accrocha à son
cou en pleurant.


—    J’ai
bien vu comment tu la regardais, et comment elle commence à te regarder, elle
aussi, je t’aime, Blackie. Nous sommes du même bord, toi et moi. Que ferais-tu
d’une fille raffinée, d’une fille de la haute qui a de la culture? Nous deux,
on est faits l’un pour l’autre.


Avant qu’il ne puisse
esquisser un mouvement, elle se hissa sur la pointe des pieds et l’embrassa
avec fougue, Il écarta les bras qui tentaient désespérément de le retenir,


—
   Dixie, tu as dépassé les bornes, cette fois. Tu ne me laisses
pas d’autre choix que de te renvoyer.


—
   Comment? Et à quoi ça te servira, hein? rétorqua-t-elle d’un
ton hargneux. Mlle Corset de fer ne croira jamais que ce n’est pas toi qui as
cherché à lui nuire. Jamais elle ne verra en toi un homme respectable.


—
   Cesse de l’appeler ainsi ! aboya-t-il.


Dixie écarquilla les
yeux, incrédule.


—    Tu
as changé, Blackie. C’est toi qui as commencé à l’affubler de ce surnom. Le
plus drôle, c’est que tu n’as rien fait, mais qu’elle ne le croira jamais.


Il s’efforçait de se
maîtriser. Dixie avait raison. Jamais Lacey Durango ne lui accorderait sa
confiance, quoi qu’il puisse dire. Il avait toujours gagné toutes les batailles
qu'il avait menées... jusqu’à ce bras de fer avec cette fille. Il baissa les
yeux sur Dixie, qui le regardait avec méfiance, et s’aperçut qu’il ne
supportait plus sa vue. Toute cette scène lui donnait envie de vomir.


—    Tu
es renvoyée, lâcha-t-il. Demande ton dû à Moose et disparais.


Atterrée, la prostituée
demeura un instant immobile, puis elle fit volte-face et sortit de la pièce en
sanglotant.


Flo apparut dans
l’embrasure de la porte.


—    Eh
bien, quelle scène, dis-moi!


—    Qu’as-tu
entendu?


—
   Tout.


—
   Alors motus et bouche cousue, je ne voudrais pas qu’on pense
que Blackie O’Neal donne dans la douceur.


Elle lui adressa un
sourire compréhensif.


—
   Certaines personnes pensent qu’un peu de douceur chez un
homme a du bon.


Il jura dans sa barbe.


— Pas dans mon monde. Il
n’y a pas de place pour la douceur quand on tient un saloon, rétorqua-t-il. Au
fait, que fais-tu là?


—
   Cookie a préparé un barbecue, et comme je sais que tu adores
la viande grillée, je t’en ai apporté une assiette.


—    Je
n’ai pas faim.


Il s’empara des journaux
et les jeta sur le sol. Flo posa l’assiette sur son bureau.


—    Nous
nous connaissons depuis longtemps, Blackie. Je me suis toujours un peu senti
comme une mère pour toi. J’ai aussi surpris l’altercation entre Lacey et toi au
sujet du tableau. Pourquoi ne lui as-tu rien dit?


Il secoua la tête.


—    Elle
ne m’aurait pas cru non plus. Et puis, je ne lui dois aucune explication.


—    Elle
va te laminer dans ses articles. La presse est puissante. Elle pourrait bien
finir par réussir à te chasser de la ville.


—    Je
n'y peux rien.


—    Si,
tu y peux quelque chose. Il suffit que tu lui révèles la vérité à ton sujet.


Il s’assit dans son
fauteuil.


—    Elle
me rirait au nez, Flo ! Elle me prendrait pour un imbécile et un faible.


Flo se dirigea vers la
porte et s'arrêta sur le seuil.


—    Si
tu ne fais rien, elle va te tailler un tel costume que tu n’auras d’autre issue
que de décamper. Ce n’est pas ton genre de laisser tomber et de disparaître
sans demander ton reste.


—    Je
n’ai pas dit mon dernier mot. Moi aussi, j’ai plus d’un tour dans mon sac.
À présent, dehors, Flo! ordonna Blackie avec un geste impatient.


—    Si
tu la démolis, elle risque de t’entraîner dans sa chute.


—    Je
commence à en avoir par-dessus la tête de cette donneuse de leçons, avec ses
grands airs. Quand il s’agit de se battre, personne ne peut rivaliser avec
Blackie O’Neal en matière de bassesse et d’infamie. Ne l’ai-je pas déjà prouvé
dans une dizaine de villes texanes?


Les traits de Flo
s’adoucirent.


—    Je
te le répète, Blackie, tu devrais lui avouer la vérité. Je crois qu’elle serait
disposée à t’entendre.


—    Non,
elle ne changera pas d’avis, persista-t-il en secouant la tête. Elle ne m’a
jamais cru, quoi que je dise. Pas question que je m’abaisse à essayer de
nouveau.


—    Tu
es fier, Blackie, peut-être trop.


—    Nous
vivons dans un monde impitoyable, Flo, où seuls les plus durs survivent. Je
suis bien placé pour le savoir. Lacey a de l’instruction, de l’argent et une
famille solide.


—    Il y
a parfois des choses qui comptent plus que tout cela.


—
   Retourne en salle, Flo. J’en ai plus qu’assez des manières
moralisatrices de Lacey Durango. À partir de maintenant, je vais
vraiment tout faire pour l’évincer de cette ville.


Flo haussa les épaules.


—
   Méfie-toi; Blackie, il se pourrait bien que tu te le
reproches jusqu’à la fin de tes jours.


—
   Mais, au moins, j’aurai gagné, riposta-t-il avec un sourire.


—
   À toi de voir. Même si tu remportes la bataille, tu
auras peut-être perdu la guerre.


—
   L’essentiel, c’est de gagner. Depuis toujours. Le monde est
ainsi fait.


—
   Alors tu seras le vainqueur le plus triste de l’Ouest, le
prévint-elle avant de tourner les talons.


Avec un soupir, Blackie
considéra l’assiette qu’elle lui avait apportée. Flo le connaissait si bien.
Elle était la mère qu’il n’avait jamais eue. Et elle allait se marier,
l’abandonner avec son barman, son pianiste et une poignée de prostituées - à
condition qu’elles renoncent à se marier ou à aller travailler chez les
voisins.


Il s’estimerait
satisfait quand il aurait acquis ce terrain et construit le plus grand saloon
de la région. Il serait riche et n’aurait plus jamais à craindre d’avoir faim.


Il n’aimait pas se
rappeler son passé de gamin miséreux à l’estomac vide, et les clients ivres de
son père qui lui fichaient des coups chaque fois qu’il se trouvait sur leur
chemin.


Tout-fou gémit, la
truffe en l’air, arrachant Blackie à ses souvenirs.


—
   À nous deux, mon vieux! fit-il. Nous allons partager
cette assiette, après quoi nous concocterons un plan d’action pour chasser de
la ville cette vieille fille guindée et ses chats avant qu’elle ait raison de
nous.


L’écho des paroles de
Flo raisonnait encore dans un coin de son esprit, mais il les fit taire. Et
tandis qu’il dînait avec son chien, il commença à réfléchir à une stratégie
pour se débarrasser une fois pour toutes de cette mégère qui jouait les
redresseurs de torts.


Après quoi, il rejoignit
Moose au bar.


—    Je
sors, le prévint-il, T1 se peut même que je passe la nuit dehors, à regarder
les étoiles. Tu peux me préparer quelques steaks à faire griller?


—    Bien
sûr, patron, fit le barman, l’air interrogateur.


Peut-être avait-il tout
entendu, de l’office. Il commença à préparer un panier de pique-nique.


—  Ah oui, encore une
chose! reprit Blackie. Ajoute une bouteille de notre meilleur whisky.


—    Du
whisky? répéta Moose en haussant les sourcils.


Le regard qu’il lui
lança irrita Blackie.


—    Du
whisky, oui, c’est bien ce que j’ai dit.


—
   C’est que, d’habitude...


—
   Contente-toi de me préparer ce que je te demande ! Je déteste
que l’on me pose des questions, tu le sais bien.


Moose acquiesça en
haussant les épaules, tandis que Blackie regagnait ses quartiers. Il réunit
quelques effets, sans oublier une ou deux couvertures. Oui, il allait peut-être
passer la nuit à la belle étoile. Il se ferait griller de la viande et
admirerait la voûte céleste. Cette escapade lui éclaircirait peut-être les
idées, et lui permettrait de passer enfin à l’action.


 


Lacey était si furieuse
qu’elle dormit à peine, cette nuit-là. Le lendemain matin, elle se rendit droit
chez le shérif.


—    Je
voudrais porter plainte contre Blackie O’Neal. Il a dérobé deux éditions de mes
journaux ainsi que l’argent de la vente des précédents.


Le vieil homme cligna
des yeux.


—    Ce
sont là de bien lourdes accusations, mademoiselle Durango. Avez-vous des
preuves de ce que vous avancez?


—    J’ai
trouvé une partie des journaux dans la poubelle, derrière chez lui.


Cette fois, le shérif
écarquilla les yeux.


—    Je
vous demande pardon ? Vous êtes allée fouiller la poubelle d’un saloon? Une
dame respectable comme vous! Cela ne vous ressemble pas, mademoiselle Durango.


—    Là
n’est pas le problème, répliqua-t-elle d’une voix haut perchée. J’ai retrouvé
les journaux. C’est une preuve, non?


—    Eh
bien, nous verrons.


Il s’assit sur le bord
de son bureau.


—    Cela
me paraît un peu léger pour l’instant. Avez-vous retrouvé l’argent? A-t-il
avoué?


—    Bien
sûr que non. Il tente de me chasser de la ville, voilà tout. Tout le-monde le
sait.


—    Et
tout le monde sait aussi que vous tentez de faire la même chose, répliqua-t-il
avec un sourire. C’en est au point que les gens commencent à parier sur le
vainqueur de ce bras de fer.


À cette idée, la
colère de la jeune femme grimpa d’un cran.


—
   C’est un bras de fer entre la droiture et l'infamie,
déclara-t-elle. En outre, je vous signale qu’il a fait copier le vitrail de
l’église et que le tableau en question est accroché dans son bureau.


Le shérif se gratta la
tête.


—    C’est
certainement de mauvais goût, mais je ne pense pas que ce soit illégal.


—    En
tout cas, il est illégal de voler des journaux, rétorqua-t-elle eh haussant le
ton. Maintenant, je voudrais porter plainte.


—
   Mademoiselle Durango, permettez-moi de vous donner un petit
conseil. Assurez-vous que vous disposez de preuves solides avant de traîner le
nom d’un homme dans la boue.


—
   Traîner son nom dans la boue? Allons donc, cela fait belle
lurette que cette canaille n’a plus de réputation à défendre ! Ce n’est qu’un
méprisable pilier de saloon.


—    Ce
n’est pas une raison pour faire preuve de légèreté, insista le shérif.
Apportez-moi des preuves et j’enregistrerai votre plainte.


—    Des
preuves? Je sais que j’ai raison. En attendant de pouvoir vous donner
satisfaction, je vais lui déclarer la guerre dans les colonnes de mon journal.


—
   Méfiez-vous, mademoiselle Durango. On voit souvent la paille
dans l’œil du voisin sans remarquer la poutre que l'on a dans le sien.


—  Je vous en prie,
épargnez-moi vos leçons de morale. Vous, les hommes, vous êtes tous les mêmes !
Vous vous serrez les coudes !


Toujours aussi
furibonde, elle regagna le journal, où elle rédigea un éditorial sanglant
qu’elle remit à Isaac.


—
   Voilà, imprimez cela!


Isaac hésita.


—    Mademoiselle
Lacey, nous nous connaissons depuis longtemps, n’est-ce pas ?


—    En
effet, Isaac, et alors?


—
   Votre article frise la diffamation. Je viens du Vieux
Continent, et nul ne sait mieux que moi que la presse possède un immense
pouvoir. C’est la raison pour laquelle les dictateurs s’efforcent de la
museler. Les journaux devraient toujours dire la vérité, rien que la vérité,
sans déformer les faits selon le bon vouloir d’une personne ou d’une autre.


—
   Seriez-vous en train de m’apprendre mon métier?


Sa voix se durcit tandis
qu’elle ajoutait, tout en faisait les cent pas dans le bureau :


—    J’ai
trouvé les journaux dans sa poubelle; et j’ai vu le tableau dans son bureau. Je
veux que les honnêtes gens réagissent et le chassent d'ici. Alors, nous aurons
une ville enfin vivable.


—
   Êtes-vous certaine qu’il n’y a rien d’autre en jeu dans
cette histoire?


Elle observa quelques
secondes de silence en évitant son regard.


—
   Je... je ne vois pas de quoi vous voulez parler.


—
   Personne n’ignore que vous vous chamaillez pour ce terrain.
On risque de vous soupçonner de tenter un coup bas pour avoir sa peau.


Était-ce vraiment
un coup bas? se demanda-t-elle. Bien sûr que non.


—    Je
fais mon devoir, rien de plus.


—    Vous
en êtes certaine? Parfois, être convaincu qu’on détient la vérité peut vous
pousser à faire du zèle. Peut-être en attendez-vous trop de vos semblables. Nul
n’est parfait, mademoiselle Lacey.


—    La
plupart des gens gagneraient à s’améliorer. Je pars du principe que plus la
barre est haute, plus ils font d’efforts.


—
   À moins qu’ils ne baissent définitivement les bras,
persuadés que, quoi qu’ils fassent, ils n’atteindront jamais la perfection que
vous exigez.


Mon Dieu, elle croyait
entendre sa tante Cimarron !


—
   Isaac, vous m'avez donné votre avis et je vous ai écouté.
À présent, imprimez l’éditorial. Je m’en vais gagner ce bras de fer.


—    Vous
ne pourrez pas dire que je ne vous aurai pas avertie, soupira-t-il.


Ils publièrent une
édition spéciale. À mesure que la rumeur se répandait, toute la ville se
ruait sur les distributeurs. Par la fenêtre, elle voyait les gens faire la
queue pour se servir puis déplier le journal pour le lire sur-le-champ.
Certains fronçaient les sourcils en secouant la tête. D’autres souriaient en
opinant du chef. Des dames de l’Association vinrent la féliciter, tandis que
des hommes lui demandèrent si elle possédait des preuves de ce qu’elle
avançait. Elle répondait d’un air hautain.


—    Tout
le monde sait que c’est une canaille. Du reste, la fin justifie les moyens.


—
   Mademoiselle Lacey, risqua Isaac, tous les bandits invoquent
la même excuse : la fin justifie les moyens.


—    Dans
le cas présent, c’est justifié.


Elle ne put réprimer un
sourire en songeant à la fureur de Blackie quand il découvrirait l’éditorial en
question.


Cet après-midi-là,
pendant qu’Isaac était à la poste, Joe pénétra dans son bureau d’un pas
hésitant.


—
   Mademoiselle Lacey?


—
   Dites-moi, Joe, vous êtes bien courageux d’oser vous
présenter ici. Vous devriez avoir honte de vous. Copier le vitrail de l’église
pour ce buveur de whisky.


—    Eh
bien, mademoiselle Lacey...


Il semblait très gêné.


—    Je
voulais vous dire... Je n’ai pas peint ce tableau.


—
   Inutile de mentir pour tenter de sauver la mise de ce
vaurien, rétorqua-t-elle sèchement. Je trouve du plus mauvais goût, voire
blasphématoire, de copier un vitrail d’église pour décorer un endroit aussi mal
famé qu’un saloon.


Le chef Tonnerre
s’humecta les lèvres en se dandinant nerveusement d’un pied sur l’autre.


—    Je
me doutais que vous ne voudriez pas entendre raison.


—
   Raison? Je suis une femme on ne peut plus raisonnable, mais
je sais ce que j’ai vu, répliqua-t-elle abruptement. Qui vous envoie? Blackie
O’Neal?


—    Non,
mademoiselle. Il ne faut surtout pas qu’il apprenne que je suis venu vous voir.
Il serait furieux. Peut-être devriez-vous parler au révérend Lovejoy.


Le révérend Lovejoy. En
révélant au monde entier que la scène du vitrail avait été copiée pour décorer
le bureau du saloon, elle n’avait pas songé à toutes les conséquences.


—    Vous
avez raison, concéda-t-elle. Il vaut mieux que je le prépare à recevoir un
choc, au cas où il n’aurait pas lu le journal. 


—    Je
crois que c’est préférable, oui, confirma Joe. Je dois vous laisser, le train
de l’après-midi ne va pas tarder et j’ai un cageot entier de boutons à vendre.
Vous savez, Blackie m’a proposé de m’apprendre à jouer. Je devrais peut-être le
prendre au mot.


—    Je
ne vois pas beaucoup d’avenir pour les Indiens dans le jeu, fit Lacey en
secouant la tête.


—    Ce
serait peut-être l’occasion de prendre notre revanche sur les Blancs qui ont
volé nos terres, non?


—    Oui,
je suppose, admit-elle.


Il prit congé. Lacey se
demandait où était Blackie et s’il avait déjà lu le journal. La veille au soir,
elle l’avait vu passer en cabriolet. Parfait. Peut-être avait-il déjà quitté la
ville? Cela dit, ce n’était pas la première fois qu’il partait ainsi, seul. Ces
escapades l’intriguaient. Elle l’avait même soupçonné de se rendre à un
rendez-vous secret avec la petite Mable Lovejoy. Préférant ne pas songer à
cela, elle s’empara de son ombrelle et prit le chemin de l’église.


Elle trouva le révérend
Lovejoy dans son bureau. Il était plongé dans l’édition spéciale du Combattant
de Jolie Prairie. Levant les yeux, il lui fit signe d’entrer. Elle ne parvenait
pas à déchiffrer l’expression de son visage rubicond.


—
   Révérend Lovejoy, j’espérais pouvoir discuter avec vous avant
que vous ne lisiez le journal. Je me doute que cela a dû vous faire un choc.


—
   C’est peu dire. Votre éditorial est très dur, et vous portez
des accusations fort graves, jeune demoiselle.


—    Vous
n'avez peut-être pas encore tout lu ! s’exclama Lacey, sur la défensive. Ce
gredin a commis l’inconcevable. Il a accroché une copie du vitrail dans le bureau
de cet horrible saloon.


Le pasteur l’étudia
longuement.


—    Je
le savais déjà, dit-il doucement.


—
   Comment? Vous le saviez et vous n’avez rien fait?


—    Je
trouvais son geste très généreux.


—
   Pardon?


Le pasteur se mordit la
lèvre.


—
   Mademoiselle Lacey, il y a beaucoup de choses dont j’aimerais
vous parler, mais j’ai fait serment de garder le silence. De toute façon, je ne
pense pas que vous me croiriez.


—    Bien
sûr que je vous croirais, révérend. Mais j’ai vu ce tableau, chez lui...


—    Il
me semble qu’il est temps que vous ayez une conversation à cœur ouvert avec
Blackie.


—    Je
n’ai rien à lui dire. C’est un vaurien de la pire espèce, qui est prêt à tout
pour me chasser de cette ville.


—    Et
vous de même, non?


Le rouge monta aux joues
de Lacey.


—
   C’est une question de principe.


—    Oh,
oh ! Je me méfie toujours des gens qui brandissent des principes tel un
étendard. Je me contenterai de vous rappeler que les voies de Dieu sont
impénétrables.


—    Quel
rapport avec Blackie O’Neal?


—
   Peut-être le condamnez-vous prématurément.


Elle secoua la tête.


—
   Révérend, vous me surprenez ! Dans la vie, le blanc est blanc
et le noir est noir, il me semble.


—
   Certainement pas. Il existe entre les deux toutes les nuances
de gris, et c’est la même chose en ce bas monde. À présent, j’ai du
travail. Je vous souhaite une bonne journée, mademoiselle.


Froidement congédiée,
Lacey n’en était que plus déconcertée. Elle était persuadée que le révérend
Lovejoy approuverait son éditorial. Mais peut-être s’était-il senti humilié en
apprenant que le vitrail avait été copié pour décorer un bouge.


Il lui avait conseillé
d’avoir une conversation avec Blackie O’Neal, et cela tombait bien, car elle
n'avait pas pu dire à ce voyou tout ce qu’elle avait sur le cœur. La veille au
soir, elle l’avait vu quitter la ville dans la nuit, mais n’avait pas la moindre
idée de sa destination. Oui, elle allait l’affronter et l’obliger à reconnaître
toutes ses manigances.


Elle se rendit à
l’écurie, où elle croisa Dixie qui s’apprêtait à grimper en selle.


—    Que
faites-vous ici? s’étonna-t-elle.


Vêtue d’une robe d’un
violet éclatant, Dixie la foudroya du regard.


—    Je
pourrais vous-retourner la question. Je quitte la ville, figurez-vous!  


—    Vous
quittez la ville? Blackie est au courant?


—
   Espèce de sale pimbêche! C’est lui qui m’a renvoyée. Et à
cause de vous!


—    Quoi
? Et ne me traitez pas de pimbêche, je vous prie.


—    Je
devrais vous arracher les yeux! gronda Dixie en la bousculant.


—
   Attention, Dixie ! l’avertit Lacey. Je suis une fille du
Texas, je sais me battre.


—    Vous
n’êtes qu’une bégueule de la haute, oui! J'avais un ticket avec Blackie
jusqu’au jour où vous êtes arrivée et où vous avez tout gâché ! On va voir si
vous savez vous battre...


Elle poussa Lacey une seconde
fois.


Lacey Durango était une
dame, certes, mais c’était aussi une vraie Texane.


—    Vous
mettez les pieds en terrain dangereux, Dixie.


—
   C’est ça, oui, venez donc-vous frotter à moi si vous osez!
répliqua-t-elle en heurtant Lacey à nouveau.


Oubliant ses bonnes
manières, celle-ci chargea et agrippa la tignasse décolorée de Dixie. Toutes
deux s’affalèrent sur le sol, se griffant et se pinçant à qui mieux mieux.


Le garçon d’écurie
accourut.


—    Bon
sang, ça suffit, mesdames !


Il tenta de les séparer,
mais elles se battaient comme des chiffonniers, roulant dans la paille.


—
   Vieille fille prétentieuse ! hurla Dixie. Je suis bien
contente d’avoir volé vos journaux.


—    Pas
la peine de prendre la défense de ce vaurien de Blackie! répliqua Lacey d’une
voix stridente.


Elle empoigna la
chevelure de Dixie et tira de toutes ses forces.


Le garçon d’écurie
s’interposa de nouveau, et réussit enfin à les séparer.


—    Toi,
tu ferais mieux de déguerpir sur-le-champ, ordonna-t-il à Dixie.


Ses cheveux pendaient
lamentablement sur ses épaules et sa robe était en lambeaux.


—    Je
m’en vais. Vous êtes vraiment trop stupide, mademoiselle Corset de fer. Et
aveugle. Moi, j’ai tout compris depuis le début. Vous êtes si bête que vous
n’avez même pas compris que c’était lui qui avait donné l'argent pour ce maudit
vitrail. Je suis bien contente d’avoir volé vos journaux, vous m’entendez? Si
c’était à refaire, je recommencerais.


Sur ces mots, elle
enfourcha son cheval.


—    Je
n’y crois pas une seconde, riposta Lacey. Ce gredin n'a jamais mis les pieds
dans une église.


—    Vous
êtes sacrément bornée, pauvre sainte-nitouche, et vous n’y connaissez- rien aux
hommes. J’aurais pu vous le dire tout de suite, qu'Eugene était un filou. Il
montait chez tes filles de La Jarretière presque tous les soirs.


—    Vous
n’êtes qu'une menteuse ! Vous essayez de couvrir Blackie.


—    Vous
êtes trop aveugle pour voir à quel point c’est un type bien. Et lui est trop
aveugle pour comprendre qu’il n’a pas sa place dans votre monde. On était faits
l’un pour l’autre, mais, à cause de vous, je l’ai perdu. Adieu, pauvre idiote!
lança-t-elle avant de quitter l’écurie.


Lacey la suivit du
regard, perplexe.


—
   Je... je suis désolée pour cette scène, s’excusa-t-elle
auprès du garçon d’écurie. J’aurais besoin d’un cheval.


—    Vous
êtes certaine de vouloir sortir, mademoiselle Durango? Vous êtes complètement
échevelée.


—    Mon
Dieu! fit Lacey avec un sourire penaud.


Elle tenta d’arranger
ses vêtements froissés et poussiéreux, et d’ôter les fétus de paille qui
s’étaient logés dans sa chevelure. Il lui avait certes toujours semblé
essentiel d’être parfaite, mais pour l’heure, elle avait d’autres priorités.


—    Il
faut que je tire certaines choses au clair, ajouta-t-elle.


Le palefrenier alla
chercher un cheval et lui tendit les rênes en secouant la tête.


—    Je
n’en reviens pas, mademoiselle Durango. Je ne pensais pas qu'une dame savait se
battre.


—
   C’est elle qui a commencé, lui rappela Lacey. Dame ou non,
une fille du Texas ne se laisse jamais attaquer sans riposter.


—    Si
je peux me permettre, il est un peu tard pour quitter la ville, non?


—    Je
n’en ai pas pour longtemps, assura-t-elle.


Puis elle songea que si
Blackie était vraiment furieux, elle avait peut-être intérêt à prendre quelques
précautions.


—    Mais
si jamais je n’étais pas rentrée à la nuit tombée, prévenez mon assistant afin
qu’il organise une battue, reprit-elle en riant.


Le garçon d’écurie,
quant à lui, ne semblait pas trouver cela drôle.


—    Nous
sommes samedi soir, mademoiselle Durango. Beaucoup de cow-boys sans scrupules
rôdent dans la région. Certains ne sont pas des tendres et ne reculent devant
rien.


C’était là une parfaite
description de Blackie O’Neal, songea-t-elle. Quel culot! Lui envoyer cette
fille vulgaire pour se forger un alibi... Bien entendu, elle ne l’avait pas
crue une seconde.


—    Tout
ira bien, ne vous inquiétez pas.


—    Où
allez-vous au juste?


—    Je
ne sais pas précisément. Vers le nord, je pense, en direction du ranch de
Double Bar. Tout ira bien, répéta-t-elle d’un ton désinvolte, même si elle n’en
était pas tout à fait convaincue.
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L’après-midi touchait à
sa fin tandis que Lacey galopait sur les traces de Blackie. Apparemment, il
avait mis le cap sur le ranch de Double Bar, à moins qu'il n’eût poussé jusqu’à
Guthrie. Que diable mijotait-il donc?


Elle songea soudain
qu’elle n’avait prévenu que le garçon d’écurie de son départ, et qu’elle
ignorait si ce dernier était digne de confiance ou non. De toute façon, il
était un peu tard pour rebrousser chemin. Du reste, dès qu’elle aurait remis
les pendules à l’heure avec Blackie, elle rentrerait chez elle.


La prairie ressemblait à
un océan de verdure qui s’étendait à l’infini. Cette vision lui rappela le
ranch de son oncle et elle sentit son cœur se serrer de nostalgie. Son oncle
l’aurait accueillie à bras ouverts à Triple D, mais son mariage avait été une
telle humiliation qu’elle n’osait plus remettre les pieds dans la région. Elle
craignait d’affronter les regards. Homer... Elle l’avait cru parfait, et il ne
l’était pas, loin de là. Naturellement, il était marié, désormais, alors
qu’elle-même demeurait seule. Sa femme se contente sans doute de peu, se
dit-elle. Contrairement à moi. L’homme idéal devait bien exister quelque part.
Un jour, elle le trouverait, et ce ne serait pas une crapule de l’espèce de
Blackie. Ce qui n’enlevait rien au charme ravageur de ce dernier, qui avait,
elle devait le reconnaître, un sourire irrésistible. Mais quel piètre mari il
ferait! Lacey plaignait la malheureuse à qui il passerait un jour la bague au
doigt, si tant est qu’un tel jour arrive jamais.


Elle franchit la
barrière du ranch de Double Bar. Les traces du cabriolet étaient nettement
visibles. Où se rendait donc Blackie? La demeure se trouvait sur la gauche,
mais les traces partaient vers la droite. Lacey s’aperçut tout à coup qu’il
avait emprunté le même chemin que lors de la promenade à cheval, le 4 juillet.
Il se dirigeait vers ce superbe point de vue sur là colline, qui...


—
   Seigneur!


Elle venait de
comprendre pourquoi le vitrail et le tableau lui semblaient familiers. Elle
avait déjà, admiré ce paysage précis, le jour des festivités. Joe avait dû s’en
inspirer.


Enfin, elle repéra le
cabriolet. Le cheval se promenait librement. Non loin de là, elle reconnut
l’étalon que Blackie avait dompté le jour de la fête. Toutefois, ce fut Blackie
lui-même qui la surprit le plus, au point qu’elle en demeura sans voix. Il se
tenait devant un chevalet, un pinceau à la main.


Il était si concentré
qu’il ne l’entendit pas approcher. Ce n’est que lorsqu’elle étouffa une
exclamation qu’il se retourna vivement. Il couvrit en hâte la toile d'une
bâche.


—
   Qu’est-ce que vous fichez là? demanda-t-il.


Elle mit pied à terre et
attacha son cheval à une branche.


—    Je
pourrais vous poser la même question. Vous essayez de capturer ce cheval
sauvage?


—    Non.
Je l’ai acheté. Je semble être le seul à le comprendre, ce hors-la-loi. De
toute façon, le propriétaire des lieux m’a autorisé à venir ici.


—    Ce
n’est pas ce que je voulais dire.


Elle s’approcha et
souleva la bâche malgré ses tentatives pour l’en empêcher.


—
   C’est très beau. Qui.... ?


—    Si
jamais vous parlez de cela en ville, je vous arrache la langue, la prévint-il.


—    Vous
peignez vraiment! s’exclama-t-elle, incrédule.


Il eut un geste
embarrassé.


—
   C’est une façon de conserver un souvenir. Je sais que
l’ensemble est un peu maladroit.


Elle fixa la toile sur
laquelle les orange, les rouges et les bleus du ciel répondaient aux verts et
aux bruns de la prairie en une harmonie à la fois subtile et pleine de vie. Le
cheval galopait librement dans le couchant, monté par une femme dont les
cheveux bruns flottaient au vent. Cette femme... Non, il ne pouvait s’agir
de...


—
   C’est excellent, commenta-t-elle, la gorge nouée.
J’ignorais...


—    Parce
que je tiens un saloon? l’interrompit-il. Je ne peux être qu’un vaurien inculte
et grossier, incapable d’apprécier un bon livre ou de prendre plaisir à la
peinture ?


—    Ne
soyez pas si agressif. Je n’ai rien dit de tel.


Il posa son pinceau.


—    Non,
mais vous l’avez pensé. Ne vous avisez pas de colporter la nouvelle en ville.
Je ne tiens pas à ce qu’on se moque de moi.


Inexplicablement, cette
découverte la toucha. Jamais elle ne l’aurait cru aussi sensible et artiste.


—    Ce
dur de Blackie O’Neal redoute les quolibets?


—
   Comme tout le monde, non? riposta-t-il d’un ton irrité.


Il lui apparut soudain
qu’humilier Blackie devant les habitants de la ville serait un coup bas.


—
   N’ayez crainte, le rassura-t-elle, je ne dirai rien.


De toute évidence, il
n’en croyait pas un mot.


—    Vous
allez juste conserver l’information afin de pouvoir l'exploiter plus tard pour
me nuire, pas vrai?


—    Si
je vous disais que non, me croiriez-vous?


—
   Mademoiselle Durango, fit-il froidement, chacun, d’entre nous
tente de chasser l’autre de la ville, et je ne vois pas pourquoi vous
renonceriez à utiliser une telle arme contre moi.


Elle ne répondit pas,
car elle contemplait, fascinée, le tableau et le paysage qui s’étendaient
au-delà.


—
   C’est le vitrail et le tableau accroché dans votre bureau,
n’est-ce pas?


—    Oui,
et alors? répliqua-t-il en allumant un cigare.


Elle comprenait à
présent ce que le pasteur et Joe avaient essayé de lui dire.


—    Le
vitrail est une reproduction du tableau, et non le contraire.


—    Qu’est-ce
que cela change ? fît-il en tirant sur son cigare sans la regarder.


Elle sentit les larmes
lui monter aux yeux. Blackie avait décidément le don de la désarçonner. Qui
aurait pu soupçonner une telle sensibilité chez cet homme ?


Un long silence tomba
entre eux, durant lequel elle révisa son jugement au point d’avoir honte
d’elle-même.


—
   Regardez, fit-elle. Ce coucher de soleil est superbe.


Ils contemplèrent le
ciel éclaboussé d’or et de pourpre tandis que le soleil sombrait doucement à
l’horizon.


—
   Quelle splendeur, murmura la jeune femme.


—    J’ai
cherché à retrouver ces couleurs, expliqua Blackie. Mais je n’y suis pas
parvenu complètement.


—    Oh,
si, je vous assure, dit-elle. C’est excellent.


—
   Venant d'une critique telle que vous, ces compliments me vont
droit au cœur.


—
   J’ai... j’ai peut-être été un peu dure avec vous.


Il se garda de répondre.


Dans quelques minutes,
il ferait nuit, songea-t-elle.


—    Vous
retournez en ville? s’enquit-elle.


Il secoua la tête.


—    Non.
En fait, j’avais l’intention de faire griller de la viande sur un feu de camp,
tout en admirant les étoiles. Je ne connais rien de plus beau qu’un ciel d’été
dans la prairie.


Le regard de Lacey était
revenu sur le tableau, et elle comprit que la cavalière n’était autre
qu'elle-même. Des larmes d’émotion lui montèrent aux yeux.


—
   Pourquoi...?


—    Oui,
c'est vous, grommela-t-il à contrecœur. C’est ainsi que je vous imagine, en
train de chevaucher sur mon ranch...


—    Vous
possédez un ranch?


—    Vous
croyez donc que je ne m’intéresse qu’aux saloons? J’ai des rêves, moi aussi.


Lacey demeura
silencieuse, les yeux rivés sur le tableau. Il était temps pour elle de
regagner Jolie Prairie si elle ne voulait pas se retrouver seule sur la route
en pleine nuit. Le problème, c’est qu’elle avait envie de rester, de bavarder
avec cet homme, sans le juger, sans se disputer, simplement parler. «Lacey, tu
as perdu la tête! lui chuchota une petite voix. N’oublie pas qu’il est passé
maître dans l’art de manipuler les autres. » C’était certain, il ne cherchait
qu’à l’attendrir. Pourtant, elle ne se décidait pas à remonter en selle.


Il dut percevoir son
hésitation.


—    J’ai
du steak pour deux. Vous voulez rester?


—    Je
ne devrais pas, répondit-elle, tiraillée entre l'envie et la raison.


—    Vous
craignez que passer un peu de temps seule avec un propriétaire de saloon
n’entaché votre réputation? lança-t-il durement.


—    Non,
riposta-t-elle vivement. Mais si je ne pars pas tout de suite, je devrai
rentrer en pleine nuit, et je risque de faire une mauvaise rencontre.


—
   C’est vrai, admit-il en allant chercher un panier dans le
cabriolet.


Elle l’observa, se
rappelant ce que Dixie avait dit sur Eugene. Devait-elle accorder foi aux
propos d’une prostituée jalouse?


—
   Euh... si je reste, je peux vous aider?


Il lui sourit, avec
gentillesse, cette fois, et non d’un air narquois ou lubrique.


—    Vous
pouvez aller chercher un peu de bois pour le feu, suggéra-t-il en déballant les
victuailles. Regardez ça, Moose a prévu du pain frais et un gâteau au chocolat.


—    Oh,
et du raisin ! J’adore le raisin ! s’exclama-t-elle.


Soudain, elle eut très
faim. D’humeur guillerette, elle entreprit de ramasser du bois.


Blackie l’observa, la
tête inclinée de côté.


—
   Qu’est-ce qui vous est arrivé ? s’enquit-il. On dirait que
vous vous êtes battue avec une meute de chiens.


—
   Seigneur!


Elle avait oublié sa
rixe avec Dixie.


—    Je
ne suis pas très présentable, j'imagine. Je me suis battue, avoua-t-elle en
tentant de lisser ses cheveux.


—
   Vous? Une dame? Si parfaite de surcroît?


—    Je
ne suis pas parfaite, je viens seulement de m’en rendre compte. Bref, je me
suis battue avec Dixie.


—    Avec
Dixie? répéta-t-il, incrédule. J'ai l'impression que vous avez donné le
meilleur de vous-même.


—    Je
suis peut-être une dame, mais je suis aussi une Texane, déclara-t-elle
fièrement. On ne me marche pas indûment sur les pieds.


—
   À moi non plus, fit-il avec un sourire.


«Prudence, Lacey»,
s’avertit-elle tandis que son cœur faisait un bond dans sa poitrine. Elle s’approcha
de lui avec une brassée de bois et la lui tendit. Comme leurs mains se
frôlaient, ils se figèrent. Ils demeurèrent ainsi un long moment les yeux dans
les yeux, ne sachant comment réagir. Puis Blackie s’éclaircit la voix, un peu
gauche.


—    Si vous
voulez prendre la couverture dans le cabriolet pour vous asseoir afin de ne pas
vous salir davantage... Je vais commencer la cuisson des steaks.


Elle ne put s'empêcher
de rire.


—    J'ai
bien peur que ce ne soit trop tard, vu l’état dans lequel je suis !


Elle alla néanmoins
chercher la couverture, et s’immobilisa.


—    Vous
voulez votre bouteille de whisky, je suppose ?


—
   Pourquoi pas? Je sais, vous êtes persuadée que je vais la
vider. Je ne voudrais pas vous décevoir.


Au souvenir de la
terrible humiliation que l’alcool lui avait valu, la jeune femme sentit les
larmes lui monter aux yeux.


Inquiet, Blackie leva la
tête.


—
   Qu’est-ce que j’ai dit?


—
   Rien, répondit-elle en retenant à grand-peine ses sanglots.
C’est... c’est ce qu’il m’avait dit... Qu’il ne voulait pas me décevoir.


Désemparé, Blackie lui
prit la bouteille des mains, et lui fit signe de déposer la couverture près du
feu.


—    De
qui parlons-nous?


—
   D’Homer !


Blackie parut soudain
affreusement mal à l’aise.


—
   C’est le balourd que vous avez failli épouser?


Elle hocha la tête,


—
   Je... je croyais, hoqueta-t-elle, que c’était..., l’homme le
plus parfait que...


—
   Écoutez, ma belle, coupa Blackie. L’homme parfait
n’existe pas, pas plus que la femme parfaite, du reste.


—    Il
faut que je sois parfaite pour que mon grand-père m’aime ! gémit-elle. Mais,
apparemment, je ne le suis jamais suffisamment.


—    La
perfection n’a rien à voir avec l’amour, assura-t-il en secouant la tête. Il
faut prendre les gens tels qu’ils sont. Votre grand-père et cet Homer m’ont
l’air de beaux minables.


—
   C’était... c’était un mariage somptueux, sanglota-t-elle. Les
invités étaient venus de deux comtés. J’ai été humiliée en présence de
plusieurs centaines de personnes.


Blackie fronça les
sourcils et posa la viande sur les braises.


—    Qu’a
donc fait le parfait Homer? Il n’est pas venu?


—    Pire
que cela... Oh, je déteste pleurer de la sorte. J’ai le nez qui coule...


—
   Tenez, dit-il en lui tendant un mouchoir. Même les gens
parfaits ont parfois le nez qui coule.


Elle se moucha
bruyamment.


—
   Je... je ne crois pas avoir la force de vous raconter cette
histoire...


—    Une
goutte d'alcool vous calmera peut-être, suggéra Blackie en débouchant la
bouteille. Désolé, je n’ai pas de verre.


Elle voulut refuser,
mais ses souvenirs menaçaient de la submerger. Elle ne supportait pas de se les
rappeler.


—
   Juste une gorgée, peut-être, concéda-t-elle.


Il faisait nuit, à
présent. Le feu de camp projetait des ombres dansantes sur les herbes hautes.
La jeune femme s’assit sur la couverture et avala une goutte d’alcool. Elle se
remémorait si clairement son humiliation qu’elle fondit de nouveau en larmes.


—
   Allons, fit Blackie. Ressaisissez-vous, que diable!


Elle but encore un peu
de whisky et faillit s’étrangler. La chaleur de l’alcool lui fit cependant du
bien.


—    Il...
il était parfait. Beau, cultivé, bien né...


—    Tout
ce que je ne suis pas, en somme, commenta Blackie, la mine sombre. 


—    Vous
êtes beau, tout de même, rectifia-t-elle. Vous ne buvez pas?


—    En
général, non, mais, pourquoi pas?


Il lui prit la bouteille
dés mains et avala quelques gorgées du liquide ambré avant de la lui rendre.


—    Vous
aimez votre viande cuite à point ou saignante ? s'enquit-il. 


—
   Bleue, répondit-elle en souriant.


Elle n’avait pas
l’habitude de boire, aussi l’alcool avait-il un effet presque euphorisant chez
elle.


—
   C’est ainsi que je l’aime, moi aussi, dit-il en lui rendant on
sourire.


—
   Homer, lui, mangeait sa viande très cuite, précisa-t-elle ; avant
de se remettre à pleurer.


—
   Seigneur! Votre Homer paraît ennuyeux au possible.


Elle secoua la tête, et
plissa les yeux. Il lui semblait voir un peu trouble.


—    Il
était parfait. Le mari dont je rêvais. Mais il m’a dit qu'il ne l’était pas, et
qu’il ne pouvait m’épouser parce que cela ne marcherait jamais.


—
   Homer vous connaissait très bien, visiblement.


Piquée au vif, elle se
redressa.


—    Il
aurait pu me le dire avant! Mais non, il a attendu de se retrouver devant
l’autel, en présence de tous les invités... J’avais Une belle robe blanche,
tout était organisé. Nous avons cherché le marié un peu partout et... et
puis...


Elle éclata en sanglots.


—    Il n’est pas venu?


—  Pire... Il est arrivé
en titubant, complètement ivre. Il tenait à peine debout, mais il m’a pris la
main. Le pasteur a commencé à parler. J’ai cru qu’Homer allait s’effondrer.


—    Que
s’est-il passé, finalement? s’enquit Blackie.


—    Il
se tenait là, chancelant, et quand le pasteur lui a posé la question rituelle,
quand il lui a demandé s’il acceptait de me prendre pour femme, il a répondu:
«Je ne crois pas.» Et il a vomi sur les chaussures du pasteur, avant de perdre
connaissance sous les rires de l’assemblée.


Blackie dévisagea
longuement la jeune femme.


—    Et
ensuite?


—
   Ça ne vous suffit pas? Je me suis fait rejeter par mon
fiancé, le jour de mon mariage, devant tout le monde!


Elle porta de nouveau la
bouteille à ses lèvres.


—
   Allez-y doucement sur le whisky, vous n’avez pas
l’habitude...


—    Vous
croyez que je n’ai jamais été ivre? lança-t-elle. Eh bien, si, figurez-vous! Ce
soif-là, les invités sont tout de même venus à la maison pour le vin d’honneur.
J’étais si malheureuse que je me suis enivrée. J’ai dansé dans la fontaine de
l’hacienda, uniquement  vêtue de mes dessous.


Blackie se mit à rire.


—
   Ça devait être quelque chose!


Elle hocha la tête, un
peu étourdie.


—    Il
paraît que mon oncle Trace m’a portée dans ma chambre. Ce fut la conclusion
parfaite d’une journée parfaitement humiliante. Pour être franche, j’ai presque
tout oublié.


Blackie retourna la
viande, qui grésilla en dégageant un délicieux fumet.


—
   C’est depuis ce jour-là que vous avez décidé de partir en
guerre contre l’alcool et les hommes?


Elle acquiesça et but
encore quelques gorgées de whisky.


—
   Jamais des lèvres ayant trempé dans l’alcool ne toucheront
les miennes, balbutia-t-elle sombrement, sinon sobrement.


—
   Vraiment? fit-il en réprimant un sourire.


Il se pencha lentement
vers elle, et enfouit les doigts dans ses cheveux en désordre. Dans une espèce
de brume, elle vit son beau visage s’approcher du sien, son regard était sombre
et intense tandis qu’il l’attirait à lui. Elle aurait dû protester, s’en aller,
mais le feu de camp diffusait une douce chaleur, la couverture était
confortable et le whisky délicieux. Puis Blackie l’embrassa.


Et elle lui rendit son
baiser. Il parut presque étonné lorsqu’elle noua les bras autour de son cou.
Elle avait des lèvres si douces, si sensuelles...


—
   Blackie... souffla-t-elle, en proie à des émotions
jusqu’alors inconnues.


—    J’en
ai envie depuis le premier jour, avoua-t-il.


Il l’enveloppa de ses
bras, lui caressa la bouche de la langue jusqu’à ce qu’elle l’entrouvre et le
laisse l’explorer avec ardeur. Sans hâte, il entreprit de déboutonner sa robe.


—    Je
ne pense pas que... commença-t-elle.


Mais dès que la main de
Blackie se posa sur son sein, elle cessa de penser. Elle ne voulait plus que
ses caresses et ses baisers. Jamais Homer n’avait éveillé en elle de telles
sensations.


Les lèvres brûlantes de
Blackie descendirent le long de son cou, puis se promenèrent sur son décolleté.


—
   Les... les steaks sont en train de brûler... haleta-t-elle.


—    Tant
pis, murmura-t-il en déposant d’impalpables baisers sur ses seins.


—
   Blackie... ne...


—    Oui?


—
   N’arrêtez surtout pas...


—    Je
n’en ai nullement l’intention, chuchota-t-il tandis que sa main remontait sous
sa robe, le long de ses cuisses, et plus haut encore.


Jamais une femme n’avait
à ce point attisé son désir. Peu lui importait que ce soit une Yankee. La guerre
était finie depuis longtemps. Comme il le soupçonnait, sous le masque de
froideur se cachait une femme passionnée qui attendait non pas l’homme idéal,
mais un homme qui lui convienne. Il savait qu’elle n’était pas à sa portée,
qu’elle était inaccessible pour un autodidacte issu des bas-fonds tel que lui.
Et cependant, elle était là, dans ses bras, et leurs différences s’effaçaient
comme par enchantement. Il ne voulait pas savoir pourquoi cette superbe femme
acceptait ses baisers et ses caresses ; il se contenterait de la combler.


C’était de la folie, car
il s’agissait tout de même de sa pire ennemie. Son cœur battait la chamade.
Oui, il allait séduire cette jeune femme si respectable, et lorsque cela se
saurait, elle en serait si humiliée, qu’elle ferait ses bagages et quitterait
la ville pour de bon. Il aurait sa revanche, le terrain qu’il convoitait, et le
plaisir d’avoir possédé son corps superbe, de surcroît.


—
   Blackie, je n’ai jamais...


—    Je
sais, mon ange, murmura-t-il. Mais je vais t’apprendre...


Il tint sa promesse. Il
la titilla, la tourmenta, la caressa jusqu’à ce qu’elle s’accroche à lui, lui
rendant ses baisers avec une fougue délicieuse. Presque timidement, elle
promena ses mains douces sur son corps musclé, tandis qu’il insinuait les
doigts entre ses cuisses, au cœur même de son intimité. Dans un gémissement de
désir, elle se cambra vers lui, offerte et suppliante.


Il ne se fit pas prier.
Expert dans l’art de procurer du plaisir à une femme, il allait ajouter Lacey
Durango à son tableau de chasse. Il lui ôta prestement ses dessous et se
débarrassa de son pantalon. Les pupilles dilatées par la passion, elle le
laissa entrer en elle. Elle retint son souffle au moment où il rompait son
hymen, et il oublia toute idée de vengeance ou de séduction. De sa vie il
n’avait ressenti un tel bonheur entre les bras d’une femme. Leurs corps se
mouvaient dans une parfaite harmonieuse nourrissaient l’un de l’autre, comme
s’ils n’avaient existé que pour vivre cet instant. Emportés par une passion
échevelée, ils montèrent ensemble jusqu’aux sommets de l’extase, avant de
retomber, pantelants, le souffle coupé. Quand Blackie retrouva enfin ses
esprits, Lacey était dans ses bras, et couvrait son visage de baisers.


Bon Dieu, qu’est-ce
qu’il avait fait !


 


Isaac s’arrêta un
instant d’arpenter l’atelier pour lancer un coup d’œil à la pendule fixée au
mur, et décida d’alerter le shérif.


—
   Mademoiselle Lacey a disparu, annonça-t-il à peine entré dans
son bureau.


—    Elle
est peut-être allée faire une visite impromptue.


Isaac afficha une
expression sceptique.


—    Cela
ne lui ressemble pas. Elle n’est pas femme à disparaître sans prévenir. En
outre, c’est samedi soir. Avec toute la racaille qui traîne en ville...


—
   C’est sûr, admit le shérif en repoussant sa chaise. Nous
ferions peut-être mieux d’aller poser quelques questions à droite à gauche.


Ils sortirent dans la
nuit estivale. Les rues étaient très animées, mais apparemment, personne
n’avait vu Lacey. En apprenant que le shérif se renseignait sur la jeune femme,
un garçon d’écurie se présenta, un peu intimidé.


—    Je
ne sais pas si c’est important, mais Mlle Durango a loué un cheval et elle s'en
est allée juste après la bagarre avec cette traîn... Enfin, cette fille du
saloon, Dixie.


—    Une
bagarre?


Les deux hommes ne
cachèrent pas leur étonnement.


—    J’ai
du mal à imaginer Mlle Lacey en train de se battre, avoua Isaac. Elle est
toujours si convenable. Vous êtes sûr de ce que vous affirmez?


Le jeune homme opina.


—    Ah,
ça, oui! Et elle a de la ressource. Quelle bagarre! Ensuite, elle a quitté la
ville à cheval. Je ne sais pas où elle est allée, au juste, elle m’a parlé du
nord, peut-être le ranch de Double Bar.


Le shérif ôta son
chapeau pour se gratter la tête d’un air perplexe.


—
   Pourquoi ferait-elle une chose pareille?


— Et pourquoi n’est-elle
toujours pas rentrée? renchérit Isaac, de plus en plus inquiet.


Un murmure parcourut la
foule des badauds.


—    Les
gars ! lança le shérif. Je crois que nous allons organiser une battue.


Fortes de leur assurance
nouvelle, les dames tinrent à être de la partie.


—    Nous
allons suivre dans nos cabriolets, décréta Ethel Wilson.


—
   Allons, Ethel, fit son mari. Je ne crois pas...


—
   Tais-toi donc, Julius ! Nous voulons savoir ce qui se passe.
Lacey a peut-être été enlevée par un bel Indien ou quelque hors-la-loi
ténébreux.


—    Vous
croyez? fit Vanetta Wren, l’air captivé.


Les dames poussèrent un
soupir. Une intrigue amoureuse avec un guerrier ou un desperado leur semblait
parée de tons les attraits comparée à ce qui faisait leur quotidien.


Le chef Tonnerre venait
de les rejoindre.


—
   C’est de la discrimination! protesta-t-il. Un Indien n’a nul
besoin d'enlever une femme pour la conquérir.


Le shérif remit son
chapeau.


—    Un
hors-la-loi l’a peut-être enlevée pour la... Pour obtenir ses faveurs par la
force.


Mlle Blanton, la
mercière, arbora une expression rêveuse. Les autres se contentèrent de sourire
en imaginant Lacey dans les bras d’un rebelle.


Cookie et Flo arrivèrent
à leur tour pour voir ce qui se passait.


—    Mlle
Lacey n’est pas du genre à partir sans prévenir, confirma Cookie. Elle est
toujours ponctuelle.


—
   Alors, quelque chose de terrible a dû lui arriver, déclara
Moose.


—    Où
est Blackie? s’enquit le forgeron. Il sait tenir un fusil, il pourrait nous
être utile, au cas où.


—
   Euh... il est parti se promener dans la prairie, bredouilla
Moose, visiblement gêné. Je ne sais pas quand il rentrera.


—    Si
on risque la fusillade, les dames feraient mieux de rester ici, suggéra le
barbier.


—    Une
fusillade? Pour qui vous prenez-vous, messieurs? intervint Mme Anderson. De
toute façon, nous vous accompagnons, au cas où il vous viendrait à l’idée de
vous arrêter dans un saloon, en route.


Les hommes protestèrent.
Ils ne semblaient pas réellement inquiets pour Lacey, mais cherchaient
simplement un peu d’animation.


—    Vous
allez nous retarder.


—    Ce
qui vous retarde, ce sont tous ces bavardages, répliqua Ethel Wilson. Allez
donc chercher les chevaux, pendant que les dames se chargeront des cabriolets.


Le shérif laissa
échapper un soupir résigné.


—    Très
bien, les gars, vous avez entendu. J’ai l’impression que toute la ville s'en
mêle. Rassemblement devant chez le barbier dans un quart d’heure. Cookie et Flo
inspecteront la route du sud, au cas où Mlle Durango aurait fait demi-tour.
Moose, va vérifier le télégraphe, à la gare, il y a peut-être des messages. Les
autres, apportez armes et lanternes. Dieu sait qui nous risquons de croiser sur
les routes, en pleine nuit.
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Ils firent l’amour une
seconde fois. Ayant découvert que Blackie avait conservé le tableau qui la
représentait nue, Lacey décida de reproduire la scène à l’aide d’une grappe de
raisin. Blackie s’aperçut qu’il adorait le raisin, finalement. Ensuite, dans un
silence un peu embarrassé, ils mangèrent la viande brûlée à la lueur du feu.


La jeune femme
n’arrivait pas à croire qu’elle avait fait une chose pareille. L’esprit plus
qu’embrumé par le whisky, elle ne savait trop ce qu’elle ressentait pour
Blackie, qui la fixait comme s’il la voyait pour la première fois.


—    Si
on allait se baigner? proposa-t-il soudain.


—
   Pourquoi pas?


Elle se leva un peu
maladroitement, et se dirigea vers la rivière d’un pas mal assuré. Elle se
moquait d’être nue, offerte à son regard, et hésita à peine un instant avant
d’entrer dans l’eau. Celle-ci était étonnamment chaude, constata-t-elle.


Blackie demeura un
instant sur la rive, et elle en profita pour admirer son corps musclé à la
lueur du feu de camp.


—
   J’arrive! annonça-t-il.


Il plongea et
l’éclaboussa. Lacey l'éclaboussa à son tour en éclatant de rire. Pour la
première fois depuis bien longtemps, elle s’amusa comme une folle. Son rire
cessa net lorsqu'il l’attira dans ses bras pour l’embrasser avidement.


Elle devait avoir perdu
la raison pour s’ébattre ainsi dans la rivière en compagnie d’un joueur de
poker entièrement nu ! Oui, à coup sûr. Mais elle n'avait pas envie de
s’attarder sur cette pensée, ni de songer au lendemain.


—    Je
crois que j’ai besoin d’un peu de whisky, souffla-t-elle en regagnant la rive.


—    Tu as
assez bu, il me semble, l’avertit-il.


Elle se mit à rire
tandis qu’elle s’emparait de la bouteille.


—
   C’est toi qui as apporté cette bouteille, lui rappela-t-elle
en le rejoignant dans l’eau en titubant.


Elle serait tombée s’il
ne l’avait rattrapée. Il reprit sa bouche, et elle enroula les bras autour de
son cou pour lui rendre son baiser avec passion.


Un léger tintement lui
fit soudain tourner la tête. A travers les brumes de l’alcool, elle scruta la
pénombre au-delà du feu, et demeura pétrifiée.


—    Mon
Dieu...


Sentant son affolement,
Blackie suivit la direction de son regard. À la lisière des arbres, le
shérif et une dizaine de cavaliers les observaient, visiblement choqués, tandis
que d’autres personnes arrivaient, ainsi que des cabriolets.


—    Euh,
mademoiselle Durango? articula le shérif dès qu’il eut retrouvé l’usage de la
parole.


Elle reconnut la plupart
des visages comme étant ceux des habitants de jolie Prairie. Son premier
mouvement fut de s’enfoncer sous l’eau. Plutôt mourir noyée que d’affronter ces
regards réprobateurs. Quand elle reprendrait son souffle, ils auraient
peut-être disparu comme par magie. Hélas, lorsqu’elle remonta à la surface, la
fouie était encore plus nombreuse.


—
   Mademoiselle Lacey, vous allez bien? s’enquit Isaac.


Les autres
s’approchèrent, munis de lanternes.


—
   Euh... oui...


Que faire ? Elle était
éméchée, nue, dans les bras de son pire ennemi.


La nouvelle fit
rapidement le tour de l’assemblée.


—    Et
le joueur de poker est nu comme un ver; lui aussi !


—    Où
cela? s’exclamèrent une dizaine de dames, fort intéressées, dont Vanetta Wren
et Mlle Blanton.


Les murmures firent
rapidement place aux gloussements. Lacey aurait voulu mourir sur place tant
elle avait honte. Non seulement elle était toujours dans les bras de Blackie,
mais elle tenait à la main la bouteille de whisky presque vide. Pour la
présidente d’une Association qui réprouvait l’alcool... Elle lâcha la bouteille
qui coula à pic, au grand mécontentement de certains.


Blackie fut le premier à
se ressaisir. Il gagna la rive et ramassa ses vêtements.


—    Ne
regarde pas, Ethel! avertit le banquier. Il est nu.


—    Et
superbe, soupira sa femme.


Blackie faillit
déclencher une émeute tandis que les dames quittaient leurs cabriolets pour
admirer le spectacle de plus près. Il enfila sa chemise et son pantalon, puis
saisit la couverture et revint au bord de l'eau.


—   Venez, Lacey!
ordonna-t-il.


Toujours chancelante,
elle secoua négativement la tête.


—    Non
! Je... je vais rester ici et me noyer.


Il alla à sa rencontre.


—
   Venez! Vous n’êtes pas la première que l’on surprend dans une
situation délicate. Vous vous en remettrez.


Il avait raison, bien
sûr. Ravalant ses larmes, elle le laissa l’envelopper dans la couverture et le
suivit jusqu’à la rive.


Des ricanements lui
parvinrent.


—
   Quelle hypocrite!


—
   Quand on pense qu’elle menait une croisade contre l’alcool !
Regardez-la! Elle est si saoule qu’elle ne marche même pas droit !


Isaac fendit la foule.


—
   Bouclez-la, tous autant que vous êtes! cria-t-il Laissez-moi
vous aider, mademoiselle Lacey, ajouta-t-il en lui prenant la main.


—
   Prenez mon cabriolet, Isaac, dit Blackie. Je ramènerai son
cheval.


Isaac lui lança un
regard haineux.


—    Il a
fallu que vous la rabaissiez ! Vous êtes satisfait, je suppose !


Blackie ne répondit pas.
Lorsque Lacey risqua un regard dans sa direction, elle ne put déchiffrer son
expression, mais elle eut le sentiment d’avoir été dupée. Il l’avait séduite,
et humiliée en présence de la moitié dé la ville. Plus jamais elle n’oserait se
promener dans les rues de Jolie Prairie.


—    Le
spectacle est terminé ! annonça le shérif. Rentrez chez vous, tous.


Les curieux observèrent
la jeune femme encore un moment, puis commencèrent à se disperser.


—
   Quand je songe qu’elle se présentait en modèle de vertu, fit
une dame en s’éloignant, alors qu'elle ne vaut pas mieux que les autres, voire
moins que certaines.


Lacey parvint à monter
en voiture sans éclater en sanglots. Isaac harnacha le cheval et, avec un
soupir, ramassa les vêtements épars de la jeune femme, avant de la rejoindre.


Les autres étaient
presque tous partis. Blackie était habillé et en selle.


—
   Lacey, je suis désolé, fit-il doucement. Je n’imaginais
pas...


Cette fois, elle ne put
retenir ses larmes.


—    Je
crois que vous aviez tout prévu depuis le début. Vous vouliez m’humilier devant
la ville entière. Vous n’êtes qu’une ordure !


Il ouvrit la bouche pour
répondre, puis se ravisa, haussa les épaules, et éperonna sa monture. Lacey
était malade, ivre et triste.


—    Mademoiselle
Lacey, commença Isaac.


—    Ne
dites rien, Isaac, je vous en supplie. Il n’y a rien à dire, de toute façon...
Je voulais incarner la perfection dans une ville parfaite, et je constate que
je suis aussi hypocrite que les autres.


—
   Personne n’est parfait, mais je n’ai pas changé d’avis à
votre sujet. En fait, je serais plutôt fier si...


—    Vous
dites cela par gentillesse, sanglota-t-elle tandis que l’attelage s'ébranlait.
Blackie O'Neal m’a ridiculisée, il a gagné sur toute la ligne. La ville lui
pardonnera, elle en rira, même, parce que c'est un homme. Quant à moi, ma
réputation est anéantie.


Isaac soupira.


—
   Uniquement si vous en êtes persuadée.


—    Mon
grand-père avait raison. Je suis loin de la perfection. Homer m’avait bien
jugée, finalement. Quand je pense que je me suis laissé séduire par un joueur
de poker... Mais qu’est-ce qui m’a donc pris?


Durant tout le trajet de
retour, elle laissa libre cours à ses larmes.


—    Ne
soyez pas si sévère avec vous-même, dit doucement Isaac. Les gens finiront par
oublier.


—    Non,
ils n’oublieront pas, assura-t-elle en secouant la tête. J’ai écrit tellement
d’éditoriaux pour fustiger l’alcool et Blackie O’Neal. Et voilà que je me
retrouve ivre et nue dans ses bras. Oh, il s’est bien vengé !


—    Mademoiselle
Lacey...


Isaac n’alla pas plus
loin, et demeura silencieux jusqu’à ce qu’ils atteignent la ville.


—
   Passez par-derrière, le pria Lacey, que je puisse rentrer
discrètement.


—    Mais
il fait nuit! Même le saloon est fermé.


—
   Quand je pense que j'ai cru pouvoir le faire fermer
définitivement et chasser Blackie de cette ville! Il doit être en train de
s’amuser avec ses filles en se moquant de moi.


Ses larmes redoublèrent.


—    Bien
que je le déteste pour ce qu’il vous a fait, commença Isaac, il n’avait
peut-être pas l’intention...


—
   Allons donc ! Depuis le début, ses intentions étaient rien
moins qu’honorables. Je ne suis qu’une idiote et une ivrognesse, voilà tout!


Isaac renonça à
discuter, et la déposa devant la porte de service. Lacey gagna rapidement
l’étage, suivie de Précieuse et de ses chatons.


—
   Allez vous coucher ! cria Isaac au pied de l’escalier. Les
choses vous sembleront moins sombres demain. Vous avez besoin de quelque chose
avant que je parte?


—    Non,
mais venez demain, au cas où quelqu'un se présenterait à la porte. Je n’aurai
pas la force d’affronter ces regards moqueurs.


—
   C’est dimanche, lui rappela-t-il. Nous sommes fermés.


—    Ils
risquent de venir voir par la fenêtre.


—
   D’accord, concéda-t-il. Je passerai. Bonne nuit.


Elle attendit qu’il ait
verrouillé la porte, puis s'allongea sur son lit et tenta de réfléchir. Elle
avait mal à la tête. La seule autre fois où elle avait bu de l’alcool, c’était
le jour de son mariage. Danser dans la fontaine en jupons était horrible, mais
ce n’était rien comparé à ce qu’elle venait de vivre. Elle revit le visage
goguenard de Blackie, Dieu qu’elle le détestait! Il avait agi ainsi dans le but
de l’anéantir, et il avait réussi. Elle n’était qu’une idiote doublée d’une
hypocrite. Elle ferma les yeux pour essayer de dormir, mais une douleur sourde
lui martelait le crâne sans répit.


À son réveil, il
faisait presque jour et elle souffrait d’une terrible migraine. Précieuse et
deux de ses chatons grimpèrent sur le lit et la dévisagèrent.


—
   Quand je pense que je t'ai traitée de traînée, murmura Lacey.
Tu n’es pas la seule à avoir succombé à un beau voyou.


Elle se leva avec
précaution, et se fit chauffer du café sur le petit réchaud de sa chambre. Elle
donna ensuite à manger aux chats, puis s’installa dans son fauteuil à bascule,
et s’interrogea sur son avenir. Maudit joueur de poker! Tout était sa faute.
Elle s’approcha de la fenêtre. En ce dimanche matin, la rue était déserte, mais
les honnêtes citoyens n’allaient pas tarder à se rendre à l’église.


Blackie ouvrit les
portes du saloon et demeura un long moment sur le seuil, les yeux rivés sur le
bâtiment qui abritait le journal.


—    Eh
bien, j’espère que vous êtes satisfait, marmonna Lacey. Vous avez prouvé à tout
le monde que je n’étais pas parfaite, loin de là. Jamais cette ville ne me
pardonnera ma conduite.


Elle se trouvait
derrière son rideau de dentelle, il ne pouvait donc la voir, mais il affichait
une expression indéchiffrable et ne cessait de regarder dans sa direction. Elle
eut beau lutter, elle ne put empêcher son cœur de s’emballer. Oh, jamais plus
elle ne voulait se retrouver en sa présence !


Après avoir longuement
réfléchi, elle s’habilla et commença à faire ses bagages. La voix d’Isaac lui
parvint soudain du rez-de-chaussée.


—
   Mademoiselle Lacey? Tout va bien?


—    Oui,
Isaac! J’arrive.


Elle s’installa à son
secrétaire, et se mit à écrire. Quelle ironie, songea-t-elle. En dépit de
l’humiliation qu’il lui avait infligée, elle aimait Blackie O’Neal. Il n’était
certes pas l'homme idéal dont elle avait toujours rêvé, mais elle-même n’était
pas dépourvue de défauts. Elle y voyait plus clair, à présent.


Elle termina son
éditorial à la hâte, s’empara de ses bagages et descendit rejoindre son
employé.


—
   Donnez-moi la caisse du chat, voulez-vous? demanda-t-elle à
Isaac.


—    Vous
partez?


—    Oui.
Je retourne au ranch de Triple D pour tenter de repartir du bon pied. J’emmène
Précieuse et ses petits, naturellement.


—
   J’aimerais que vous restiez, mademoiselle Lacey. Vous êtes
capable de surmonter cette épreuve. Vous n’êtes qu’un être humain, après tout.


Les yeux de la jeune
femme s’embuèrent de larmes.


—    Si
vous avez toujours envie de diriger un journal, je vous cède le mien à bon
prix.


—    Vous
savez bien que j’en serais ravi, mais pas dans ces conditions...


—   Je sais. Rédigez les
documents nécessaires et envoyez-les-moi par la poste.


Elle consulta la pendule
murale.


—    Le train
en direction du sud sera là vers 10 heures. Si je passe par les ruelles, je
devrais arriver à gagner la gare sans croiser personne.


Le petit homme se
mordilla la lèvre.


—    Je
trouve que vous dramatisez, insista-t-il. Vous avez commis une erreur? Et
alors, cela arrive à tout le monde.


—    Mais
je m’offrais en modèle de venu, avec mes éditoriaux donneurs de leçons. Vous
m’aviez mise en garde, mais j’étais si bornée que je ne vous ai pas écouté.


—    Vous
êtes jeune, fit-il en lui tapotant le bras. La tolérance vient sans doute avec la
maturité. Je pense toujours autant de bien de vous. En fait....


—    Vous
êtes gentil, Isaac, mais je ne vous crois pas, soupira-t-elle. Et puis, la
situation est d’autant plus compliquée que j’ai découvert que j’aimais Blackie
O’Neal, alors que lui ne ressent rien pour moi. Il ne cherchait qu’à se venger,
rien de plus.


Isaac se raidit, puis
prit une profonde inspiration.


—    Vous
vous trompez peut-être, risqua-t-il. Comment un homme pourrait-il ne pas vous
aimer? Je sais que je...


—    Non,
l’interrompit-elle en secouant la tête. Il a gagné. Je ne supporterais pas de
rester dans cette ville et de le croiser tous les jours en sachant qu’il
n’éprouve rien pour moi. Il s’est moqué de moi. À présent, trouvez-moi
vite la caisse du chat pendant que je termine ce dernier éditorial.


Isaac lui lança un
regard interrogateur, faillit lui poser une question, puis s’en abstint.
Haussant les épaules, il partit fouiller la remise. Après quoi il rassembla les
chatons dissipés.


—  Laissez-moi au moins
vous accompagner à la gare, mademoiselle Lacey.


—
   Volontiers. Cela ne vous ennuie pas d’aller chercher le
cabriolet et de l’amener devant la porte de service? En vous attendant, je vais
en profiter pour rédiger l’acte de vente du journal.


Elle relut son éditorial
et établit un acte de vente. Puis elle se prit le visage entre les mains et pleura
à chaudes larmes.


—    Il
vous reste moins d’une demi-heure avant l’arrivée du train, annonça Isaac, sur
le seuil.


Elle s’essuya vivement
les yeux, et lui tendit l’offre de vente.


—    La
somme vous convient?


Il écarquilla les yeux.


—    Mais
c’est très insuffisant pour un journal en pleine expansion!


—    Cela
suffira à rembourser mon oncle et à m’aider à prendre un nouveau départ. Je
retournerai peut-être sur la côte Est, ou dans l’Ouest pour créer un autre
journal. À propos de cette parcelle de terrain...


—    Oui?


—    Elle
a beaucoup de valeur et sera sans doute bloquée un certain temps, en attente du
jugement. Je ne supporterais pas qu’on y construise un saloon. J’ai rédigé un
petit mot dans lequel je précise que, au cas où il me serait attribué, je fais
don de ce terrain à la ville pour la construction de la bibliothèque.


Isaac ne put dissimuler
son admiration.


—
   C’est un geste très généreux.


—
   J’aurais pu la céder à Blackie s’il avait eu un autre projet
que celui d’y construire un saloon. Je n’ai pas changé d’avis, sur l’alcool.
Lisez mon éditorial et dites-moi ce que vous en pensez.


Quand il eut terminé,
Isaac releva la tête.


—
   Mademoiselle Lacey, vous allez faire pleurer vos lecteurs. Le
pasteur pourrait bien en faire un sermon.


—    Ce
sera mon ultime contribution à cette ville, conclut-elle avant de consulter la
pendule. Allons-y ou je risque de manquer mon train.


Isaac porta les bagages
dans le cabriolet, puis conduisit la jeune femme à la gare. Il lui acheta son
billet et l’accompagna sur le quai. Ce dernier était désert, au grand
soulagement de Lacey qui ne tenait pas à ce que quiconque assiste à son départ.


—    Eh
bien, mademoiselle Lacey, le moment est venu de nous séparer, fit Isaac, visiblement
ému.


—    Ne
pleurez pas, Isaac. Je ne le supporterais pas.


Elle se leva pour
l’étreindre.


—    Nous
resterons en contact, n’est-ce pas? Ma tante me transmettra mon courrier, où
que j'aille.


—    Bien
sûr. À propos de Blackie...


—    Ne
lui dites pas que je suis partie ni où. Cela lui ferait trop plaisir. Il le
découvrira bien assez tôt.


—    Vous
trouverez peut-être que je dépasse les bornes, mais je pense que vous ne
devriez pas vous en aller sans lui avoir fait part de vos sentiments.


Elle tenta de sourire
pour ne pas pleurer.


—    Pour
qu’il me rie au nez? Je sais bien que je ne suis qu’une parmi les dizaines de
femmes qui ont succombé à son charme. Oh, il a dû passer un bon moment à se
moquer de moi!


—    Dans
ce cas, adieu. Le train ne va pas tarder.


—
   Occupez-vous bien du journal, fit-elle en s’efforçant de
maîtriser son émotion. Dites, à Cookie que je suis désolée d’être partie sans
lui dire au revoir. Il comprendra certainement que je ne vienne pas à son
mariage. A ce propos, Isaac, vous devriez songer à vous marier, vous aussi, Mlle
Wren est très cultivée, il me semble.


—
   Sûrement, répondit-il.


Il se pencha abruptement
et l’embrassa sur la joue, puis, les yeux brillants de larmes, il tourna les
talons et s’éloigna en hâte. Il n’avait jamais eu le courage de lui avouer
qu’il l’aimait, car il savait que son amour ne serait pas payé de retour, si
bien que Lacey ignorait tout de ses sentiments. Mais peut-être qu’un jour, une
femme finirait par l’apprécier, et l’accepterait tel qu’il était, avec ses
qualités et ses défauts.


Comme il grimpait dans
le cabriolet, il lança un dernier regard à Lacey. Seule sur ce quai, elle
semblait si lasse et si vulnérable, il aurait volontiers étranglé Blackie. Avec
un soupir de regret, il retourna au journal.


 


Blackie avait passé une
sale nuit à arpenter son bureau tel un lion en cage. Sal, une des prostituées,
passa la tête dans l’entrebâillement et dit en riant :


—
   Alors, Blackie, il paraît que tu as remis cette pimbêche à sa
place? Tu dois être fier de ta victoire!


—
   Dégage ! rugit-il en lui lançant un livre à la figure.


Abasourdie, elle
s’éclipsa sans demander son reste.


Il avait gagné, mais à
quel prix? C’était une victoire digne du vaurien qu’il était aux yeux de tous.
Flo et Moose avaient raison, sa victoire avait un goût amer. Il se laissa tomber
dans son fauteuil et songea à l’extase qu’il avait connue dans les bras de
Lacey. Il avait séduit bien des femmes, dans sa vie, mais aucune ne l’avait
marqué à ce point. Il n’avait pas voulu l’humilier, mais jamais elle ne le
croirait, pas plus que les habitants de la ville d’ailleurs.


Il se rendit dans la
salle pour se servir un verre, puis il sortit sur le seuil. Si seulement il
avait le cran d’aller lui présenter ses excuses. Quand il s’agissait de se
battre, il n’y avait pas plus courageux que lui. Mais il n’avait pas les tripes
d’affronter une femme qu’il venait d’humilier. Il ne lui restait plus qu’une
chose à faire.


Il alla frapper à la
porte de Moose. Au bout d’un long moment, le barman entrouvrit le battant,
l’air à demi endormi.


—   Qu’est-ce qui se
passe, patron ? Il y a le feu ?


—    Tu
veux toujours acheter ce saloon?


Moose écarquilla les
yeux.


—    Tu
me réveilles un dimanche matin à l’aube pour me demander ça ? Tu ne pouvais pas
attendre midi ?


Blackie secoua
négativement la tête et poussa la porte pour entrer.


—
   Rédigeons l’acte de vente tout de suite. Ensuite, j’irai
faire mes bagages. Je compte partir ce soir ou demain matin.


—
   Quoi?


—    Tu
as bien entendu : je quitte la ville !


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


22.


 


 


—
   Patron, tu as perdu la tête? bredouilla Moose en enfilant son
pantalon.


—
   N’essaie pas de me faire changer d’avis, prévint Blackie. Tu
es sur le point de réaliser l'affaire du siècle.


 


Isaac jeta un regard à
la pendule. Dans un quart d’heure, Lacey aurait quitté définitivement Jolie
Prairie. Peut-être se rendrait-il un jour au Texas pour plaider sa cause, mais
cela ne servirait sans doute pas à grand-chose. Il suffisait de voir son
expression quand on prononçait le nom de Blackie devant elle. Ce type ne lui
arrivait pas à la cheville, et il se fichait probablement éperdument d’elle,
mais l’amour avait ses raisons. Nul ne pouvait contrôler les élans de son cœur.


Il en était à ce stade
de ses réflexions lorsque la porte, s’ouvrit pour livrer passage à Blackie
O’Neal accompagné de son chien.


—
   Qu’est-ce que vous voulez? demanda Isaac d’un ton rogue. Nos
bureaux sont fermés le dimanche.


Blackie hésita, l’air
penaud.


—
   Euh... Je voudrais parler à Mlle Durango.


Isaac dut se retenir
pour ne pas lui sauter à la gorge.


—
   L’humilier en public ne vous a pas suffi? rétorqua-t-il. Il
faut que vous veniez remuer le couteau dans la plaie!


—    Je...
je veux simplement lui parler, c’est tout. Pourriez-vous l’informer que je suis
là ?


—    Elle
m’a dit qu’elle ne voulait plus jamais vous voir, fit Isaac en regardant
furtivement la pendule.


Il lui suffisait de
retenir Blackie encore dix minutes pour que Lacey lui échappe à jamais.


Il baissa les yeux sur
l’éditorial qu’il était en train d’imprimer.


—    Vous
avez gagné, ce n’est pas assez ? Pourquoi ne restez-vous pas dans votre saloon,
à savourer votre victoire?


Blackie secoua la tête,
jamais Isaac ne l’avait vu aussi abattu.


—
   Croyez-moi, je n’ai jamais voulu l’humilier de la sorte. Je
suis venu lui demander pardon et passer une annonce en pleine page.


—    Comment?


—    Je
ne supporte pas l’idée de rester dans cette ville, et de la croiser jour après
jour en sachant qu’elle ne sera jamais mienne. Or, après ce qui s’est passé
hier, je comprends qu’elle me haïsse. Je viens de vendre le saloon à Moose. La
Jarretière noire n’existe plus.


—
   Quelle ironie! observa Isaac. Vous n’imaginez pas à quel
point.


—    Je
suis sans doute un imbécile, mais je n’ai jamais cherché délibérément à la
blesser. C’est pourquoi je m’en vais, ce soir, ou demain au plus tard. J’aimerais
publier une mise au point à l’intention des citoyens de cette ville pour tenter
de sauver la réputation de Lacey.


Il posa une feuille de
papier sur le comptoir.


—    Vous
voulez bien lui demander de descendre, à présent?


Isaac s’empara de la
feuille. De toute évidence, ce travail avait demandé beaucoup de temps et de
réflexion. Certains mots étaient raturés. Dans dix minutes, Lacey serait loin,
et le lendemain, Blackie aurait quitté la ville. Il éprouva soudain un
sentiment de toute-puissance. Devait-il parler ou se taire? Il aimait la jeune
femme et Blackie ne la méritait pas.


—
   Combien vous dois-je pour l’annonce? s’enquit ce dernier.


Isaac lui répondit
distraitement tout en lisant le texte.


À tous les
habitants de Jolie Prairie. Je voudrais m'excuser pour avoir compromis une
jeune femme merveilleuse. Je tiens à endosser l’entière responsabilité de son
ivresse. J’ai séduit un être pur et innocent. J’étais furieux de la voir mener
cette campagne incessante contre mon saloon, et je voulais me venger.


Mais peut-être
avait-elle raison. Peut-être qu’un endroit aussi paisible que Jolie Prairie n’a
nul besoin d’un établissement qui attire tous les brigands de la région. Je
voulais anéantir cette femme et j'y suis parvenu, mais je n’en ai tiré aucune
satisfaction. C’est pourquoi je ferme le saloon et je quitte la ville. Bientôt
ouvrira un élégant hôtel avec un salon de thé. J’espère que cette confession
poussera les habitants de cette ville à faire à leur tour leur propre examen de
conscience. Nul n’est parfait. Si les gens apprenaient à se connaître et à
s’apprécier, le monde serait plus habitable. Il faut savoir pardonner, même si
je ne parviens pas à me pardonner le mal que j’ai fait à Lacey Durango et si je
ne m'attends pas que les habitants de cette ville fassent preuve de mansuétude
à mon égard. Je ne peux qu’espérer que vous ne tiendrez pas rigueur à lacey de
ce faux pas et que vous continuerez à l’accepter et à la respecter, car elle le
mérite.


Blackie O’Neal


Isaac avait les larmes
aux yeux.


—    Ce
sont des excuses pleines d’humilité de la part d’un type comme vous.


—
   Possible, admit Blackie, mais d’aimer Lacey m’a transformé.
j’aimerais lui demander pardon avant de quitter la ville.


Il sortit un papier de
sa poche.


—
   J’abandonne toute revendication sur ce terrain qu’elle
convoite. Je le lui cède volontiers. Voici le document légal.


Isaac jeta un coup d’œil
à la pendule. Il avait le pouvoir de chasser Blackie de la vie de Lacey à
jamais. Il hésita, puis se racla la gorge.


—    Je
crois que vous devriez lire ceci, déclara-t-il en lui tendant l’ultime
éditorial de la jeune femme.


 


Aux habitants de Jolie
Prairie. Je vous dois des excuses à tous pour m'être posée en exemple et avoir
voulu vous imposer de vivre selon des critères impossibles à atteindre. Vous
avez certainement entendu parler de ma déchéance. Nombre d’entre vous seront
choqués qu’un modèle de vertu se révèle finalement si faible. Je ne trouve pas
les mots pour vous dire combien je regrette de m’être érigée en modèle pour
vous trahir ensuite comme je l’ai fait. La leçon à tirer serait peut-être qu’il
faut aimer ses semblables avec leurs défauts, car nul n'est parfait. Je renonce
à diriger ce journal, et j’espère que vous parviendrez un jour à me pardonner
ma quête de perfection et mon intolérance.


Lacey Van Schuyler
Durango


 


Un lourd silence tomba
entre les deux hommes.


—
   Seigneur, souffla Blackie, ébahi. Dites-lui que je suis là.
Jamais je ne me pardonnerais de prendre le train, cet après-midi, sans avoir eu
l’occasion de lui présenter mes excuses.


Isaac regarda l’horloge.
Il crut entendre le sifflement de la locomotive dans le lointain. Ce fut son
amour pour Lacey qui emporta sa décision, en même temps que la certitude que
ces deux êtres imparfaits s’aimaient et étaient faits l’un pour l’autre.


—    Elle
n’est pas ici. Elle est sur le point de prendre le train en direction du sud.


—
   Quoi?


—    J’ai
un cabriolet garé dans la ruelle, derrière. Prenez-le. Avec un peu de chance,
vous arriverez avant le train. J’irai le récupérer à la gare plus tard.


—
   Merci, fit Blackie, qui comprit tout à l’instant où il croisa
le regard d’Isaac. Vous l’aimez aussi, n’est-ce pas?


—    Elle
n’en a jamais rien su, avoua-t-il. Si vous le lui dites, je nierai
farouchement. À présent, filez si vous ne voulez pas manquer ce maudit
train!


Blackie ne se le fit pas
répéter deux fois. Il s’arrêta toutefois sur le seuil.


—
   Dites à Moose de faire acheminer toutes mes affaires, y
compris mes tableaux, mes livres et mes chevaux, jusqu’à mon ranch.


—
   Votre ranch?


—    Vous
pensiez que je comptais passer ma vie entière dans un saloon? Mon rêve est
d'être éleveur au Texas.


Accompagné de Tout-fou,
il se rua dehors, grimpa dans le cabriolet et attrapa les rênes. Le sifflement
de la locomotive résonna, provoquant les aboiements furieux du chien. Plusieurs
piétons les regardèrent passer au grand galop, ahuris.


En approchant de la
gare, Blackie reconnut le chef Tonnerre, sur le quai, ainsi que le pasteur,
muni d’un sac de toile. Puis il vit la locomotive surmontée d’un nuage de
fumée. Il tira sur les rênes, sauta du véhicule et courut comme un fou jusqu'au
quai. Lacey était assise sur un banc, les épaules voûtées, les yeux rivés sur
le sol.


—
   Lacey!


—    Que
faites-vous ici? s’écria-t-elle en bondissant sur ses pieds. Vous êtes venu me
narguer une dernière fois?


—
   Lacey, j’ai trop de choses à vous dire et trop peu de temps.
Je ne veux qu’une réponse de votre part : éprouvez-vous des sentiments
pour moi, Lacey? M’aimez-vous?


Elle le dévisagea,
incrédule. Où voulait-il en venir? Il n’y avait aucun témoin en dehors du chef
Tonnerre et du pasteur pour assister à une nouvelle humiliation.


—
   Pourquoi? murmura-t-elle. Vous trouvez que vous ne m’avez pas
assez fait souffrir?


—    Bon
sang, Lacey, je veux juste savoir si vous m’aimez !


—    Vous
vous moquez de moi une fois de plus ! Retournez donc dans votre saloon, auprès
de vos filles!


Le train allait entrer
en gare. Il suffisait à la jeune femme de résister encore quelques minutes à
son charme, et elle serait libérée de lui à jamais.


—    Eh
bien, je suppose que j’ai ma réponse, fit-il tristement en tournant les talons.


Il s’immobilisa, et lui
lança par-dessus son épaule:


—    Je
tiens à ce que vous sachiez que je vous aime, Lacey. À présent,
moquez-vous de moi si ça vous chante.


Sur ce, il se dirigea
vers le cabriolet.


Elle le suivit des yeux
sans comprendre. Jamais elle n’avait vu homme plus ouvertement malheureux. Le
train entra en gare dans un vacarme assourdissant. Dans quelques minutes, elle
aurait quitté cette ville et cet homme. Cet homme qu’elle aimait!


—
   Blackie, ne partez pas ! cria-t-elle d’une voix étranglée
tandis que les larmes jaillissaient dans ses yeux.


Il pivota lentement.


—    Moi
aussi, je vous aime, avoua-t-elle.


Il la regarda comme s’il
craignait d’avoir mal compris. Puis son visage s’illumina, et il se rua vers
elle, la prit dans ses bras et l’embrassa à perdre haleine.


—
   Lacey, je ne suis pas parfait, fit-il d’une voix rauque, loin
s’en faut, mais je vous aime suffisamment pour essayer de m’améliorer.


—
   Personne n’oserait rêver plus, sanglota-t-elle. Si vous êtes
prêt à supporter une mégère un peu collet monté.


Il reprit ses lèvres
avec une telle fièvre, qu’elle sentit ses jambes se dérober sous elle. Le train
s’arrêta dans un crissement épouvantable.


—
   Jolie Prairie! annonça le chef de gare. Cinq minutes d’arrêt!


Blackie prit le fin
visage de la jeune femme entre ses mains.


—
   Veux-tu m’épouser?


Le bruit était tel sur
le quai qu’elle crut s’être méprise.


—
   Quoi? fit-elle.


—
   Veux-tu m’épouser? cria-t-il.


Au risque de se tromper,
elle laissa parler son cœur :


—    Oui,
Blackie! Oh, oui!


Il captura ses lèvres de
nouveau, et ils échangèrent un long et voluptueux baiser.


—    Je
possède un ranch près d’Amarillo, expliqua-t-il lorsqu’ils parvinrent enfin à
se séparer. J’ai toujours eu l’intention d'y vivre, un jour. Il dépend d'une
petite ville qui s’appelle Sabot de mulet.


—
   Sabot de mulet? répéta-t-elle en fronçant les sourcils. Il
faudrait songer à la rebaptiser.


Il l’embrassa sur le
bout du nez.


—    Je
te fais confiance ! 


—    Y a-t-il
un journal, dans ta ville?


—    Non,
je ne crois pas.


—
   Belle Vue, murmura-t-elle d’un air rêveur. Et que dirais-tu
du Quotidien de Belle Vue?


—
   Chaque chose en son temps, ma douce, répondit-il avec un
sourire. Marions-nous d’abord, et prenons ce train.


Il se tourna vers le
pasteur, qui s’apprêtait à grimper dans le wagon.


—
   Révérend Lovejoy, croyez-vous qu’il serait possible de nous
marier?


—
   Maintenant?


—    Oui,
dit Lacey. Oh, mais je n’ai pas d’alliance, ni de fleurs !


Non loin de là, Joe
vendait ses boutons aux nouveaux venus.


—    Joe
! appela Blackie. Trouve des fleurs pour cette dame, s’il te plaît, et viens
nous rejoindre.


—
   Ça ne peut pas attendre ? J’ai des pige... enfin, des
clients à servir, moi!


—    Tu
seras mon témoin, lança Blackie.


—
   Marché conclu, répondit l’Indien en se précipitant pour
cueillir des fleurs le long de la voie.


—    Je
crois qu’il nous faut un autre témoin, dit Lacey.


—    Je
vais en trouver un, assura Blackie, qui interpella le guichetier. Venez, nous
avons besoin de vous! Et pendant que vous y êtes, vendez-moi donc un billet.


—    Pour
quelle destination ?


Blackie se tourna vers
Lacey, qui ne parvint pas à articuler un mot tant elle était émue.


—    Nous
allons à Dallas, puis à Amarillo et à Sabot de mulet, futur Belle Vue, puisque
cette jeune dame en a décidé ainsi.


—
   Alors! lança le chef de gare. Le train va partir. Vous
montez?


—
   Accordez-nous une minute, répondit Blackie.


Curieux, les voyageurs s'étaient
rassemblés aux fenêtres pour assister au spectacle.


—    Mon cœur,
je regrette de ne pouvoir t’offrir un mariage somptueux.


—
   C’est parfait, assura Lacey. Parce que c’est toi que
j’épouse.


—    Je
n’ai rien du mari idéal, je sais, mais je te promets de t’aimer jusqu’à la fin
de mes jours.


Le chef Tonnerre essuya
ses larmes.


—    Je
n’ai jamais rien entendu de plus émouvant...


—    En
voiture, s’il vous plaît! cria le chef de gare.


Le pasteur semblait à la
fois ravi et bouleversé.


—    Mes
chers...


—
   Désolé, coupa Blackie, mais je crains que nous n’ayons pas le
temps...


—    Très
bien, nous allons procéder à une cérémonie abrégée. J’espère que la mariée ne
m’en voudra pas.


Ladite mariée se tenait
devant lui, un bouquet de fleurs sauvages à la main, le chien Tout-fou couché à
ses pieds. Le chef Tonnerre et le guichetier faisaient office de témoins, sous
le regard ébahi des voyageurs du train.


— Je m’en moque, du
moment que notre mariage est légal.


— Oh, il le sera
parfaitement, assura le pasteur en remontant ses lunettes sur son nez. Lacey
Durango, acceptez-vous de prendre cet homme pour époux et de l’aimer jusqu’à ce
que la mort vous sépare?


—    Oui!


Les voyageurs
l’acclamèrent.


—    Et
vous, Blackie... Quel est votre véritable nom, mon garçon?


Il hésita.


—
   Euh... Oscar. Oscar O’Neal.


Dans le train, quelques
rires fusèrent.


—    Et
alors, qu’est-ce que j’y peux? Pourquoi croyez-vous que je me fasse appeler Blackie?


—    En
voiture, s’il vous plaît! hurla de nouveau le chef de gare.


—
   Oscar O’Neal, acceptez-vous de prendre pour épouse légitime
Lacey Durango et de l’aimer jusqu’à ce que la mort vous sépare?


—    Oui.
Dorénavant, nous partagerons tout !


Dans le train, les
voyageurs applaudirent à tout rompre.


—    Bon,
fit le pasteur. Avez-vous une alliance ?


—    Jamais
je n’aurais cru l’ôter un jour, mais, pour toi, ma douce...


Blackie retira sa
chevalière de son auriculaire et la glissa au doigt de sa femme.


—   Vous pouvez
embrasser la mariée, déclara le pasteur. Je me charge de rédiger les documents
officiels.


Le marié s’exécuta avec
ardeur, pour la plus grande joie du public.


—
   Attention au départ! cria le chef de gare en actionnant son
sifflet.


—
   Merci, révérend, fit Blackie en fourrant une liasse de
billets dans la main du pasteur.


—    Oh,
je ne peux accepter...


—    Pour
vos bonnes œuvres, insista Blackie.


—    Vous
avez déjà été si généreux en nous offrant un  vitrail...


Lacey tressaillit.


—
   C’était donc toi le mystérieux donateur? s’exclama-t-elle. Et
moi qui étais assez naïve pour croire qu’il s’agissait d’Eugene!


Blackie haussa les
épaules.


—    Je
voulais que personne ne le sache. Enfin, mes péchés me seront peut-être
pardonnés. Viens vite, le train va démarrer.


Le pasteur grimpa en
voiture. Blackie aida sa femme à monter à son tour, puis s’empara des bagages
et de la caisse du chat que Joe lui tendait.


—
   Allez, Tout-fou! cria Blackie. Viens!


Faisant preuve d’une
énergie inhabituelle, le chien bondit sur la plateforme.


—    Hé!
protesta le contrôleur. Les animaux domestiques ne sont pas...


—    Trop
tard! coupa Blackie. Joe, tu diras à Flo et à Cookie que nous serons de retour
pour leur mariage! je conduirai la mariée à l’autel, c’est promis !


—
   Toute la famille Durango sera de la fête! renchérit Lacey.


Tandis que le train
s’ébranlait, Blackie enlaça sa femme.


—
   Madame O’Neal, le trajet est long jusqu’à Dallas, mais j’ai
eu la bonne idée de réserver un wagon privé.


Elle lui sourit, émue.


—    Mme
O’Neal, je trouve que ça sonne très bien.


—   N’est-ce pas?


Ils gagnèrent leur wagon
et, arrivés devant la porte, Blackie posa les bagages pour soulever la mariée
dans ses bras:


—    Cela
nous portera bonheur, assura-t-il.


À peine entré, le
chien se coucha sur le tapis et s’assoupit. Blackie déposa Lacey sur le lit et
alla fermer la porte à clé avant de libérer les chats. Le train prit de la
vitesse.


—    J’ai
bien failli le manquer, ce, train, avoua-t-il.


— Comment as-tu su?


Il hésita.


—
   Isaac est quelqu’un de bien, tu sais. C'est lui qui m’a dit
où tu étais, je trouve que ce serait bien de donner son nom à notre premier
fils.


—
   C’est un joli prénom, admit-elle.


Il vint s’allonger près
d’elle et l’embrassa.


—  Est-ce que ton ranch
est entouré d’une clôture blanche?


—    Ce
sera fait dès que possible, promit-il.


Quelqu’un frappa à la
porte.


—    Je
vous apporte des rafraîchissements, monsieur!


Blackie se leva pour
aller ouvrir, et Lacey se hérissa.


—
   Blackie, tu sais ce que je pense de ton habitude de boire
de...


—
   Chut, mon cœur, l’interrompit-il en souriant.


Le serveur posa sur la
table un plateau chargé de sandwiches et de boissons fraîches. Blackie lui
glissa un pourboire dans la main avant de refermer la porte derrière lui. Il
prit un verre au passage et rejoignit Lacey sur le lit.


—
   Tiens, mon ange.


—
   Mais...


—    Il
n’y a pas de mais. Tu vas devoir me faire confiance. Goûte.


—
   Pardon?


—    Je
te demande de goûter ma boisson favorite.


—    Tu
sais ce que je pense du whisky.


—    La
même chose que moi.


—
   Qu’est-ce que m racontes?


Elle avala une gorgée du
liquide ambré.


—    Mais
c’est...


—    ...
du thé glacé, confirma-t-il avec un sourire.


Assoiffée, elle vida son
verre d’un trait.


—
   Pendant tout ce temps, tu m'as laissé croire que...


—    Tu
as tiré des conclusions hâtives, voilà tout. Que dirais-tu de garder ces
appétissants sandwiches pour plus tard? Dans l’immédiat, j’ai envie de savourer
autre chose...


Elle se mit à glousser
comme une gamine, et posa son verre.


—    Je
me réjouis que Dallas soit si loin, murmura Blackie en déboutonnant sa robe.


—    Moi
aussi. Le voyage s’annonce parfait.


—    Tu
crois ? fit-il en déposant une traînée de baisers le long de sa gorge.


—
   Promis, souffla-t-elle, les yeux fermés. Ce sera le plus beau
des voyages.


Durant le long trajet,
la nouvelle Mme O’Neal veilla à tenir sa promesse.
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